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LETTRES 


DUNE 


PERUVIENNE 


EN  ITALIEN   ET  EN   FRANÇOIS, 


LETTRES 


DUNE 

PERUVIENNE. 

PUBLIÉES     PAR 

mde.  d'happoncourt  de  graffigni. 

TRADUITES    DU    FRANqOIS     EN    ITALIEN; 

cù  l'os  a  accentué  tous  les  mots  pour  donner  aux 

ÉTRANGERS  LA  FACILITÉ  d'eN  APPRENDRE  LA   PROSODIE. 
PA  R 

M,  G.  L,     D  EO  D  A  TI. 

KOUVtLLE    ÉDITION,     REVUE    ET    CORRIGÉE, 

PAR  Mre.  ANTOINE  MONTUCCI,  siennois, 

LICENCIÉ     EN     DROIT,     ET 
PROFESSEUR     DE     SCIENCES     ET     BELLES-LETTRES. 


Fluxêre  hùc  La/io  Veneris  Phorbique  lepores  : 
Denorum  parlent  "Vtrùo  tusca  refert. 


A   LONDRES: 

De   rimpTimeric  de  COX,    FILS    et   BAYLIS, 
Grcat  Queen  Street,  Lincoln's  Inn  Fields. 

Et  se  trouve 


B005EV,  Broad  Sreet,  près  de  la  Bourse-Roya'.e. 
-,.       )    DULAU  et  Ce,  Soho  Square. 
cne2<    ,;r.ox..o     ,.^.^r^    et  SHARPE  Pouliiy,    et 

Lane. 


^  B005EV,  Broad  Sreet, 

J  DULAU  et  Ce,  Soho  St 

\  VERNOR,    HOOD,  et  S 

*-  C.  LAW.  Ave- Maria  Ui 


I8O9. 


LETTERE 


DUNA 


PERUVIANA. 

FCBBLICATE    DALLA    NOBIL    DONNA 

LA  SIGra.  D'HAPPONCOURT  DE  GRAFFIGNI. 
TRADUZIONE    DAL    FRANCESE  ; 


IN  CUI  SI  SONO  ACCENTATI  TUTTE  LE  VOCI,    PER  FACILITAR  AGLI 
STRANIERI    IL    MOD©    d'IMPARARE    LA    PROSODIA    ITALIANA, 


SI  GRE,  G.   L,  B  EOD  ATL 

EDIZIONE  NOVISSIMA,    CORRETTA,   £    RICORRETTA; 

DAL  DOTT.  ANTONIO  MONTUCCT,  sanese, 

PROFESSOR    DI    SCIENZE,    E    BELLE-LETTERE, 


Yiuxére  kùc  Latto  Feneris  Phcebìque  lepora  \ 
Donorum  partem  versio  tusca  refert. 


LONDRA: 

Da'  Torchi  del    COX,    FIGLIO,    e  BAYLIS, 
Great  Queen  Strtet,  Lincoln's  Inn  Fields. 

JE  trovasi 

BOOSEY,   Broad  Street,  vicino  alla  Borsa-Rc£ 


^     u\j\j^Lji,     uiuau    oiitti,     viti 

Annrp^^n  )    I^'-'LAU  e  Co.,  Soho  Square. 
Appresso  <    VERXOR,  HOOD  e  SHARF 


rOR,  HOOD  e  SHARPE,   Pcu!tr>-,  e 
C.  LAW,    Ave-Maria  Lane. 
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AVIS 

AUX   ETRANGERS. 


On  sait  combien  il  est  essentiel  à  Pagrément  d'une 
langue  que  Ton  veut  parler,  de  la  savoir  bien  pro- 
noncer ;  ainsi,  sans  chercher  à  exciter  là-dessus 
Tattention  de  ceux  qui  étudient  Tltalien,  je  crois  qu'il 
î-uiîic  de  leur  fournir  des  moyens  sûrs  et  aisés  pour  y 
rcussir. 

La  prononciation  peut  se  diviser  en  trois  parties  ; 
savoir,  celle  des  lettres,  celle  des  syllabes  et  celle 
des  mots.  Je  suppose  qu'on  sait  déjà  les  deux 
premières  comme  faciles  à  acquérir  ;  ainsi  je  passe 
à  la  troisième,  qui  est  la  moins  aisée,  et  en  même 
temps  la  plus  intéressante,  puisque  c'est  d'elle  que 
dépendent  la  cadence  et  l'harmonie,  c'est-'à-dire,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  de  plus  touchant  dans  le 
langage.  Je  n'entrerai  cependant  dans  aucun  détail  j 
il  n'y  en  a  déjà  que  trop  dans  les  grammairiens  qui  ont 
traile  cette  matière*:  je  ne  veux  que  donner  un  prin- 
cipe qui  paroît  leur  avoir  échappé,  quoiqu'il  soit  le 
plus  général  et  le  plus  simple  de  tous  ;  le  voici. 

*  L'Eiliteur  ose  se  flatter  que  ceux  qui  entendent  l'Anglois 
n'auront  plus  rien  à  désirer  à  ce  sujet,  pourvu  qu'ils  veuillent 
seulement  se  donner  la  peine  de  lire  le  Traité  de  Prononcia- 
tion, qu'on  trouve  à  la  tête  de  son  Amusing  Instruc- 
TOK,  (|ui  i-arulà  Londres  en  1793-     Us  >'    trouveront  réuni 


AVVISO 

PER    GLI    STRANIERI. 


Ognuno  sa  quanto  necessaria  cosa  sia  il  pronun- 
ziar bene  una  lingua,  se  parlar  si  voglia  leggiadra- 
mente ;  onde  senza  eh*  io  m'affatichi  a  tener  a  bada, 
su  di  ciò  ragionando,  coloro  che  studiano  l'Italiano, 
mi  contenterò  di  somministrar-  loro  mezzi  certi  ed 
agevoli  per  riuscirvi. 

La  pronunzia  può  dividersi  in  tre  parri  ;  cioè 
quella  delle  lettere,  quella  delle  sillabe,  e  quella  de* 
vocaboli.  Suppongo,  che  si  sappiano  già  le  due  prime, 
come  facili  ad  imparare,  perciò  vengo  alla  terza,  ch'è 
la  più  difficile,  ed  insieme  ia  più  interessante:  iiifaiti 
da  essa  nascono  il  numero,  e  l'armonìa  tanto  soavi  ed 
allettanti  in  una  lingua.  Non  entreiò  nulladimeoo 
in  alcuna  delle  discussioni ^  di  cui  soverchiamente 
abbondano  i  grammatici,  che  hanno  trattato  di  questa 
materia*  ;  voglio  solranio  stabilire  una  regola,  che  par 
essere  stata  loro  sconosciuta,  benché  la  più  generale 
e  la  più  semplice  eli  rutte  ;   eccola. 


tout  ce  qu'on  Ilsoit  épars  dans  les  rreilleurs  Grammairiens^ 
avec  quelques  remarques  entièrement  nouvelles  ;  le  tout 
méthcdlquement  arrangé  en  p<;u  de  pages.  Dans  la  Version 
suivante,  on  a  tâché  de  conformer  l'orthographe  Italienne, 
autant  qu'il  a  été  possible,  aux  principes  reconnus  de  'Cet 
c'.'.vrsg'". 
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Dans  tous  les  mots  qui  ont  plus  d'une  voyelle,  fus- 
sent-ils composés  d'autres  mots,  il  y  en  a  toujours  une 
dominafite,  et  sur  laquelle  il  faut  principalement  ap- 
puyer. Cependant  elle  ne  nous  est  jamais  indiquée 
dans  les  livres  Italiens,  à  moins  qu'elle  ne  soit  ou 
\.\  dernière  lettre  d'un  mot,  comme  dans  bontà,  temè, 
ieguìy  riccjârày  servitù,  &<:,  ou  l'avant-dernière  des 
.substantifs,  qui  se  terminent  en  deux  vovelles,  dont 
la  première  est  un  zVtels  que  albagia,  pazzîe,moi-moniy 
desìo,  d<:c.  encore  cette  dernière  méthode  d'accen- 
'uer  n'est-elle  pas  aussi  générale  qu'elle  devroit  l'être. 

La  difficulté  gît  donc  à  savoir  quelle  est  la  voyelle 
'iominante  dans  la  plupart  des  mots  Italiens,  qui 
en  ont  deux  ou  plusieurs. 

,  ])  n'y  a  pour  cela  d'autres  règles  sûres  que  l'usagej 
et  pour  en  faciliter  et  en  accélérer  l'acquisition,  j'ai 
Lru  ne  pouvoir  mieux  faire,  que  d'offrir  aux  ctudians 
un  livre  dont  les  mots,  qui  ont  plus  d'une  voyelle,  fus- 
sent tous  accentués.  Aprè-s  en  avoir  fait  la  lecture, 
ils  8e  t!Ouvcroi:nt  avoir  pris  insensiblement  l'habitude 
(Vùne  prononciation  exacte  et  correcte.  J'ai  donc 
'  xécuté  ce  projet  dans  la  présente  traduction. 

On  V  trouvera  désigné  par  des  acccns  aigus  tout 
(.e  qu'il  faut  faire  sentir  plus  particulièrement,  quand 
te  sera  danslc  commtnccmctu  ou  dans  le  corps  du  mot  ; 
'  t  par  des  arcens  gravc.>,  quand  il  s'agira  des  voyellts 
iànales. 

Quant  à  cette  nouvelle  impression,  on  pcuttianchc- 
vnav.  assurer  le  lecteur,  que  rien  n'a  été  négligé  pour 


In  tutti  i  vocaboli  che  han  più  d'una  vocale,  o  sem- 
plici, o  composti  che  siano,  ven'è  sempre  una  domi- 
nante, pella  cui  proiFerenza  convien  principalmente 
alzar  la  voce.  Questa  non  vien  per  altro  contias- 
segnata  ne'  libri  a  stampa,  qualora  non  sia,  o  la  let- 
tera finale  della  voce,  comme  in  bontà,  temè,  seguì, 
riceverò^  servitù,  &c.  ;  o  la  penultima  di  que'  so- 
stantivi, che  in  due  vocali  hanno  la  lor  desinenza,  delle 
quali  la  prima  sia  un  /,  tali  son  verbigrazia  albagia, 
pazzìe,  mormoni,  desio,  tee.  Senzachè  l'uso  di 
quest'  ultima  specie  d'accenti  non  è  neppur  così  ge- 
nerale come  esser  dovrebbe. 

La  difficoltà  consiste  dunque  nel  dìscernere  qual  sia 
)a  vocale  dominante  nella  maggior  parte  delle  parole 
Itah'ane,  che  n'  han  più  d'una. 

A  ciò  apparare  altra  regola  certa  non  dassi,  cha 
l'uso,  di  cui  desiderando  io  faciHtare  ed  accelerare 
altrui  l'acquisto,  avvisai  ottima  cesa  essere  l'accen- 
tare, a  favore  degli  studenti,  tutte  le  voci  d'un  libro, 
dal  quale,  fatte  che  se  ne  fosse  la  lettura,  risulte- 
rebbe, l'aver  essi  insensibilmente  contratto  una  pro- 
nunzia esatta  e  corretta.  Mi  sono  dunque,  per  la 
loro  utilità,  valuto  di  questa  maniera  d'accenti  nella 
presente  traduzione. 

Si  troverà  in  essa  notato  con  accenti  acuti,  tutto 
quello  che  si  dovrà  far  sentir  più  distintamente, 
quando  ciò  sia  nel  principio,  o.  nel  corpo  d'una 
voce;  e  con  accenti  gravi,  se  si  tratti  delle  vocali 
finali. 

In  quanto  poi  a  questa  novissima  impressione, 
assicurar  puossi  francamente  il  lettorej  che   nulla  fu 


la  faire  paroître  bien  plus  correcte  que  les  précédentes. 
On  a  collationné  le  Texteavecdeox  éditions  Parisiennes 
fort  estimées,  dont  Tune  sortit  de  la  presse  de  CailUau 
en  1786,  et  l'autre  magnifique  et  plus  récente,  de  celle 
de  Migneret  en  1797.  Pour  ce  qui  regarde  la  Ver- 
sion Italienne,  l'Editeur  déclare,  qu'en  la  relisant  at- 
tentivement, dans  le  dessein  de  n'en  corriger  que  les 
fautes  d'impression,  et  pour  remettre  à  leur  place  tous 
les  accens  qu'un  très-grand  nombre  d'éditions  avoit  dé- 
placés, il  n'a  pu  s'empêcher  d'y  retoucher  par-ci  par- 
ìa, lorsqu'avec  un  petit  changement,  on  pouvoit  mieux 
rendre  le  sens  de  l'Original  sans  faire  aucun  tort  aux 
agrémens  de  sa  langue  maternelle. 


La- Version  du  Sieur  Déodati-,  tout  hai  monieuse, 
et  toute  sublime  qu'elle  est,  pourvu  qu'on  se  mette  à 
la  considérer  de  plus  près,  nous  convaincra  aisément, 
que  le  Traducteur  s'est  souvent  écarté  de  l'original 
plus  que  le  génie  de  la  langue  Italienne  ne  l'exigeoit  ; 
et  que  parfois  il  a  même  employé,  à  cet  effet,  des 
mots  et  des  expressions  aussi  peu  Italiennes,  que 
celles  qu'une  version  verbale  lui  auroit  pu  fournir. 

C'est  de  la  vérité  de  cette  Remarque  que  l'Editeur 
se  promet  l'indulgence  de  ses  lecteurs  pour  les  petites 
libertés  qu'il  a  piises,  en  faisant  reparoître  avec  quel- 
ques changemens  cette  Version,  d'ailleurs  si  justement 
célèbre,  et  qui,  jointe  à  son  Original,  présente  sans 
contredit  le  tableau  le  plus  frappant  du  vrai  génie  des 
deux  langues  Française  et  Italienne. 


trascurato,  Ji  ciò  che  render  la  potesse  di  molto  più 
corretta,  che  le  antecedenti  tutte  non  fossero.  Il  Testo 
fu  riscontrato  con  due  diverse  Parigne  edizioni  assai- 
pregevoli,  Tuna  che  nel  178Ó,  uscì  da'  Torchi 
del  Caìlieau,  e  l'altra,  ornatissima,  e  più  recente,  che 
da  quelli  del  Migneret  nel  1797,  venne  in  luce. 
Quanto  poi  all'  Italiana  Versione,  protestasi  l'Edi- 
tore, che,  essendosi  posto  a  rileggerla  attentamente 
con  intenzione  di  corregger  soltano  gli  errori  dello 
stampatore,  ed  a'  loro  luoghi  riporre  gli  accenti,  che 
un  infìnitio  numero  d'edÌ7.ioni  n'avcvan  rimossi,  non 
potè  a  meno  di  non  ritocarne  qua  e  là  lo  stile,  ogni 
volta  che  render  potevasi  vie  meglio  il  significato  de| 
Testo,  senza  gran  variazion  di  parole,  e  senza  punto 
fare"sfregio  alle  vaghezze  della  sua  lingua  materna. 

Il  Signor  Deodati  per  quanto  armonioso  e  sublime 
sia  stato  nel  tradur  quest'  opera,  niuno,  che  più  da 
presso  si  faccia  ad  esaminarne  il  merito,  negar  potrà» 
che  sovente  scostato  siasi  dall'  originale  assai  più 
di  quel  che  lo  spirito  dell'  Italiana  favella  non  richie- 
deva ;  e  che  tal  fiata  si  sia  pur  servito,  per  riuscirvi, 
di  vocaboli  e  frasi  vie  meno  Italiane  di  quelle,  che 
una  traduzion  verbalissima  per  se  stessa  avviebbeli  dj 
leggier  somministrato. 

Alla  verità  di  quest'  Osservazione  affida  l'Editore 
la  speranza,  che  nutre,  d'essergli  da'  suoi  lettori  beni- 
gnamente condonato  l'ardire,  che  s'è  preno,  di  nuova- 
mente dare  alla  luce  così  rafFazzonnata  una  Tradu- 
zione, per  ogn' altro  verso  meritamente  famosa,  e  che 
all'  Originai  suo  congiunta  cotanto  al  vivo  le  bellezze 
ci  rappresenta  delle  due  lingue  Italiana  e  Francese, 


INTRODUCTION 

HISTORIQUE 
AUX  LETTRES  PERUVIENNES, 


Il  n'y  a  point  de  Peuple  dont  les  connoissanœs  sur 
son  origine  et  son  antiquité  soient  aussi  bornées  que 
celles  des  Péruviens.  Leurs  annales  renferment  à 
peine  quatre  siècles. 

Mancocapac,  selon  la  tradition  de  ces  peuples,  fut 
leur  législateur  et  leur  premier  Inca.  Le  Soleil,  qu'ils 
appeloient  leur  Père^  et  qu'ils  regardoient  comme 
leur  Dieu,  touché  de  la  barbarie  dans  laquelle  ils  vi- 
voient  depuis  long-temps,  leur  envoya  du  ciel  deux 
de^  ses  cnfans,  un  fils  erune  fille,  pour  leur  donner 
des  lois,  et  les  engager,  en  formant  des  villes  et  en 
cultivant  la  terre,  à  devenir  des  hommes  raisonnables. 

C'est  donc  à  Mancocapac,  et  à  sa  femme  Coya- 
Mama-Oello-Huaco,  que  les  Péruviens  doivent  les 
principes,  les  jnœurs  et  les  arts,  qui  en  avoient  fait  un 
peuple  heureux,  lorsque  l'avarice,  du  sein  d'un  monde 
dont  ils  ne  soupçonnoient  pas  m  ême  l'existence,  jeta 
sur  leurs  terres  des  Tyians,  dont  la  barbarie  fit  la  honte 
de  l'humanité  et  le  crime  de  leur  siècle. 


INTRODUZIONE 


I  s  T  O  R I  e  A 


ALLE  LETTERE  PERUVIANE. 


Non  vi  è  Popolo,  le  di  cui  notìzie  circa  la  sua 
orìgine  ed  antichità,  siano  così  ristrétte  cóme  quelle 
dèi  Peruviani  ;  i  lóro  annali  contengono  appéna  la 
storia  di  quattro  secoli. 

Mancocapacy  secóndo  la  lóro  tradizióne,  fu  le- 
gislatóre e  primo  Inca  di  quéi  Pòpoli.  Egli  diceva, 
che  il  Sóle  che  chiamavan  lóro  Padre,  e  cóme  il  lóro 
Dìo  adoravano,  mòsso  a  pietà  della  salvatichézza  in 
cui  vivevano  da  gran  tèmpo,  aveva  mandato  lóro  dal 
Cielo  due  figliuòli  l'uno  maschio,  e  l'altro  fém- 
mina, per  dar  lóro  léggi,  ed  eccitâili_,  formando  città 
e  coltivando  la  tèrra,  a  diventar  uòmini  ragionévoli. 

I  Peruviani  hanno  dùnque  a  Afancocapac,  ed  a  sua 
móglie  Coya-Mama-Odlo-Huacoy  l'obbligo  dèi  prin- 
cìpj,  dèi  costumi  e  delle  arti,  con  cui  vivevano  felici  : 
quando  l'avarìzia,  dalie  spónde  d'un  altro  Con- 
tinènte, del  quale  non  avevano  neppùr  la  mìnima 
idèa,  vomitò  sovra  le  lóro  tèrre  Tiranni,  la  di  cui 
barbàrie  fu  l'obbròbrio  dell'  umanità,  e  l'orróre  di 
quél  sècolo. 
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Lts  circonstances  où  se  trouvoient  les  Péruviens 
lors  de  la  descente  des  Espagnols,  ne  pouvoient  être 
plus  favorables  à  ces  derniers.  On  parloit,  depuis 
quelque  temps,  d'un  ancien  Oracle,  qui  annonçoit 
qu'après  un  certain  nombre  de  Rois,  il  arriveroit  dans 
leur  pays  des  hommes  extraordinaires,  tels  qu'on  n'en 
avait  jamais  vus,  qui  envahiraient  leur  Royaume^  et 
détruiraient  leur  Religion. 

Quoique  l'Astronomie  fut  une  des  principales  con- 
noissances  des  Péruviens,  ils  s'effrayoient  des  pro- 
diges, ainsi  que  bien  d'autres  Peuples.  Trois  cercles 
qu'on  avoit  aperçus  autour  delà  Lune,  et  surtout 
quelques  Comètes,  avoicnt  répandu  la  terreur  parmi 
eux  :  un  aigle  poursuivi  par  d'autres  oiseaux,  la  mer 
sortie  de  ses  bornes,  tout  enfin  rcndoit  l'Oracle  aussi 
infaillible  que  funeste. 

Le  fils  aîné  du  septième  des  Incas,  dont  le  nom 
annonçoit  dans  la  Langue  Péruvienne  la  fatalité  de 
son  époque  (i),  avoit  vu  autrefois  une  figure  fort 
différente  de  celle  des  Péruviens.  Une  barbe  longue, 
une  robe  qui  couvroit  le  spectre  jusqu'aux  pieds,  un 
animal  inconnu  qu'il  menoit  en  laisse  ;  tout  cela  avoit 
effrayé  le  jeune  Prince,  à  qui  le  fantôme  avoit  dit 
qu'il  éloit  fils  du  Soleil,  frère  de  Afancocapac  et  qu'il 
s'appeloit  Vïracocha. 

Cette  fable  ridicule  s'étoit  malheureusement  con- 
servée parmi  les  Péruviens  :    et   dès  qu'ils  virent  les 
Espagnols   avec  de  grandes  barbes  les  jambes  cou- 
Ci)  11   s'appeloit  Fa/ii<ar//i<ocac,    ce  qui  signifioit  littérale- 
raent  Pleure-sang. 
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Gli  Spagnuóli  non  potevano  approdare  al  Perù  in 
un  tempo  ad  essi  più  favorevole,  attése  cèrte  idée 
elle  vi  regnavano  allóra.  Si  parlava  da  qualche 
tempo  d'un  Oracolo  antico,  il  quale  prediceva,  che 
dopo  una  certa  série  di  Re,  verrebbero  nel  lor  paese 
uomini  straordinarj ,  usurpatori  del  lóro  Impero  e  della 
loro  Religion  distruttóri. 

Ancorché  T  Astronomìa  fòsse  una  delle  principali 
sciènze  de*  Peruviani,  si  spaventavano  nondiméno  de* 
prodìgi,  cóme  mólti  altri  Pòpoli.  Tre  cérchi  veduti 
all'  intórno  della  Luna,  e  principalmente  alcune 
Comète,  avevano  sparso  il  terrór  fra  di  essi.  Un 
aquila  inseguita  da  altri  uccèlli,  il  mare  uscito  da'  suoi 
lìmiti,  tutto  in  sómma  confermava  quéll'  Oràcolo 
infallìbll  non  men  che  funèsto. 

Il  primogènito  del  sèttimo  degP  Incas  (i),  il  di  cui 
nóme  prediceva  in  lìngua  Peruviana  la  fatalità  dell' 
època  sua,  aveva  altre  vòlte  veduto  una  figura  mólto 
divèrsa  da  quella  dèi  Peruviani.  Una  spècie  di  fan- 
tasma con  una  barba  lunga,  ed  un  vestiménto  che 
la  copriva  sino  a'  piedi,  menando  pel  guinzaglio 
un  animale  sconosciûro.  Tal  visióne  aveva  spa- 
ventato il  Principino,  a  cui  la  fantasma  disse,  ch'eli* 
èra  un  figlio  del  Sóle,  fratèllo  di  Mancocapac,  e  che  si 
chiamava  Viracocha. 

Quésta  favola  ridìcola  si  era  per  disgrazia  con- 
servata tra  i  Peruviani  ;  ónde  sùbito  eli'  èssi  viddero 
gli  Spagnuóli  con  barbe  lunghe,  colle  gambe  copéi  te, 


(l)  Si  chiamava    Yahuarhuocac,    nome,  che  significa  lit- 
te'raîménle  Fidngi-sdngue. 
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vertes,  et  montés  sur  des  animaux  dont  ils  n'avoient 
jamais  connu  l'espèLe,  ils  crurent  voir  en  eux  les  fils 
dece  Vìracocha^  qui  s'étoir  dit  fils  du  Soleil;  et  c'est  de 
lu  que  l'Usurpateur  se  fit  donner,  paries  Ambassadeurs 
qu'il  leur  envoya,  le  titre  de  descendant  du  Dieu  qu'ils 
adoroient. 

Tout  fléchit  devant  eux  :  le  Peuple  est  partout 
le  même.  Les  Espagnols  furent  reconnus  presque 
généralement  pour  des  Dieux  dont  on  ne  parvint 
point  à  calmer  les  fureurs  par  les  dons  les  plus  con- 
sidérables et  les  hommages  les  plus  humilians. 

Les  Péruviens,  s'étant  aperçus  que  les  chevaux 
des  Espagnols  mâchoient  leurs  freins,  s'imaginèrent 
que  ces  monstres  domptés,  qui  partageoient  leur  res- 
pect, et  peut-être  leur  culte,  se  nourrissoient  de  mé- 
taux :  ils  alloient  leur  chercher  tout  l'or  et  l'argent 
qu'ils  possédoient,  et  les  entouroient  chaque  jour  de 
ces  offrandes.  On  se  borne  à  ce  trait,  pour  peindre 
la  crédulité  des  habitans  du  Pérou,  et  la  facilité  que 
trouvèrent  les  Espagnols  à  les  séduire. 

Q^iclque  hommage  que  les  Péruviens  eussent  rendu 
a  leurs  tyrans,  ils  avoieni  trop  laissé  voir  leurs  im- 
menses richesses  pour  obtenir  des  mcnagemens  de  leur 
part. 

Un  peuple  entier,  soumis  et  demandant  grâce,  fut 
passé  au  fil  de  l'épée.  Tous  les  droits  de  l'humanité 
violés,  laissèrent  les  Espagnols  les  maîtres  absolus  des 
trésors  d'une  des  rlus  beiies  parties  du  monde.  Mé- 
chaniquêi  victoires  !    (.^'écrie  Montaigne  (i),    en  se 


(1)  Tome  V,  chapitre  VI,  des  Coches. 
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e  cavalcando  animali  dèi  quali  non  avevano  mdi  cono  - 
sciùto  la  specie,  crederono  veder  in  èssi  i  figli  di  quél 
Viracocìia,  die  si  eia  détto  figlio  del  Sóle:  questo  fu  il 
mo[iVo  pel  quale  l'Usurpatore  si  fece  annunziare 
da'  suoi  Ambasciatóri,  sótto  il  titolo  di  discendènte 
dal  Dìo  che  adoravano. 

Tutto  fu  in  balìa  degli  Spagnuóli  :  la  plèbe  è  da  per 
tutto  plebe  ;  èssi  furono  quiisi  generalmente  stimati 
Dei.  il  di  cui  furóre  non  fu  possibil  placare  né  co' 
dóni  li  più  preziósi,  né  cogli  omàggi  i  più  ùmili. 

1  Peruviani  essendosi  accòrti,  che  i  cavalli  degli 
Spagnuóli  masticavano  i  lóro  fréni,  avvisarono,  che 
quéi  móstri  domati,  oggetti  anch'  èssi  appo  lóro 
di  venerazióne  e  fórse  di  culto,  si  nudrissero  di  metalli  : 
perciò  andavano  a  cercar  ógni  giórno  tutto  l'oro  e 
l'argènto  che  possedevano,  e  lor  1'  ofFerivano.  Si  fa 
soltâiKo  menzióne  di  quésto  fatto,  per  dimostrar  qua'e 
fòsse  la  credulità  degli  abitanti  del  Perù,  e  la  facilita 
eh' ebbero  gli  Spagnuóli  a  sedùrli. 

Ma  che  giovavano  ai  Peruviani  tanti  omaggi  vèrso 
gli  Spagnuóli  ?  Potèvan  ég'ino  sperar  mai  la  mì- 
nima pietà  da  quégli  avari  Tiranni,  dòpo  aver  ad  èssi 
scopèrto  le  lóro  immènse  ricchézze  ? 

Tutto  un  PopoiOjbenchè  umile,  sommésso,  esupp'i- 
clìcvo'e,  tu  m-indâ:o  a  fìl  di  spada.  Calpestata  ógni 
lègge  d'u-.uanità,  e  il  dritto  déllegènti,  s'impadronirono 
gli  Sj)agnuóli  con  tal  barbaro  mèzzo  dèi  lóro  tesòri, 
e  d'una  dèlie  più  beile  parti  del  móndo.  Fiitôrie 
meccaniche  !    (esclama  Montaigne  (i),  considcando 

(1)  Tom.  V,  cap.  VI,  dei  Còcchi. 
B2 
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rappelant  le  vil  objet  de  ces  conquêtes)  :  jamais  l'ayn- 
titiont  ajoute-t-il,  jamais  les  inimitiés  publiques  ne 
poussèrent  les  hommes  les  uns  contre  les  autres  à  de  si 
horribles  hostilités  ou  calamités  si /unes  tes. 

C'est  ainsi  que  les  Piruviens  furent  les  tristes 
victimes  d'un  Peuple  avare,  qui  ne  leur  témoigna 
d'abord  que  de  la  bonne  foi  et  même  de  l'amitié. 
L'ignorance  de  nos  vices  et  la  naïveté  de  leurs 
mœurs  les  jettèrent  dans  les  bras  de  leurs  lâches  en- 
nemis. 

En  vain  des  espaces  infinis  avoient  séparé  les 
Villes  du  Soleil  de  notre  monde  ;  elles  en  devinrent 
la  proie  et  le  domaine  le  plus  précieux. 

Quel  spectacle  pour  les  Espagnols,  que  les  jar- 
dins du  Temple  du  Soleil,  où  les  arbres,  les  fruits 
et  les  fleurs  éioient  d'or,  travaillés  avec  un  art  in- 
connu en  Europe!  Les  murs  du  Temple  revêtus 
du  même  métal,  un  nombre  infini  de  statues  cou- 
vertes de  pierres  précieuses,  et  quantité  d'autres 
richesses  inconnues  jusqu'alors  éblouirent  les  Con- 
quérans  de  ce  peuple  infortuné.  En  donnant  un 
libre  cours  à  leurs  cruautés,  ils  oublièrent  que  les 
Péruviens  étoient  des  hommes. 

Une  analyse  aussi  courte  des  mœurs  de  ces  peu- 
ples malheureux,  que  celle  qu'on  vient  de  faire  de  leurs 
infortunes,  terminera  l'Introduction  qu'on  a  cru  né- 
cessaire aux  Lettres  qui  vont  suivre. 

Ces  peuples  étoient,  en  général,  francs  et  hu- 
mains :  rattachement  qu'ils  avoient  pour  leur  reli- 
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il  vile  oggetto  dì  quéste  conquiste)  :  tie  ramhiz'wne 
soggiunge  égli)  ne  il  furóre  d'inimiàzie  radicate  nel 
cuore  di  due  Nazióni  provocarono  giammai  gli  uòmini 
ad  ostilità  cotanto  orribili,  né  a  calamità  cos)  funeste. 

Furono  i  Peruviani  in  quésto  mòdo  le  mìsere 
vìttime  d'un  Popolo  avaro,  che  da  princìpio 
dimostrò  lóro  sentiménti  soltanto  di  buòna  fède, 
anzi  di  benevolenza.  L'ignoranza  de*  nòstri  vizj, 
e  l'ingenuità  de'  lóro  costumi,  li  fecero  cadére  nelle 
insìdie  de'  lóro  vili  nemici. 

In  vano  uno  spazio  immènso  aveva  divìso  le  Città 
del  Sòie  dal  nòstro  Emisfèro,  èsse  ne  divennero  la 
preda  ed  il  più  prezióso  retaggio. 

Che  spettàcolo  per  gli  Spagnuòli  !  Vedére  i  giar- 
dini del  Tèmpio  del  Sóle,  óve  gli  alberi,  le  frutta, 
ed  i  fióri  èrano  d'oro,  lavorati  con  un'  arte  scono- 
sciuta in  Europa  !  Le  paréti  del  Tèmpio  copèi  te 
dello  stésso  métallo,  un  nùmero  infinito  di  statue 
tutte  tempestate  di  giòie,  e  mólte  altre  ricchézze  fin 
a  quél  tempo  ignote,  infiammarono  di  tal  cupidìgia  i 
Conquistatóri  di  quél  Pòpolo  sventurato,  che  dimen- 
ticarono nelle  lóro  sfrenate  crudeltà,  che  i  Peruviani 
ciano  uómii-'i. 

A  così  fatta  bi  ève  descrizióne  delle  sciagure  di  quès 
Pòpoli   infelici,  seguiterà  qui  apprèsso  un  non  men 
succinto  ritratto  de'  lóro  cosiùmi,  e  così  verrà  termi- 
nata r Introduzióne  che  alle  Lèttere  seguènti  sembrò 
necessàiia. 

Erano  quésti  Pòpoli  generalmente  sincér',   umani; 
religiósi,  e  perciò  rìgidi  osservatóri   delle  lèggi,  che 
B3 
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gion  les  rcndoit  observateurs  rigides  des  lois,  qu'ils 
regardoient  comme  l'ouvrage  de  Mancccapac,  fils  du 
Soleil  qu'ils  adoroient. 

Quoique  cet  astre  fût  le  seul  Dieu  auquel  ils  eus- 
sent éilgé  des  Temples,  ils  reconnoissoient  au  dessus 
ce  lui  un  Dieu  Créateur,  qu'ils  appeloient  Pachaca- 
r:ac\  c*étoit  pour  €ux  le  grand  7îom.  Le  mot  de 
Pachacamac  ne  se  prononçoit  que  rarement  et  avec  de» 
signes  de  l'admiration  la  plus  grande.  Ils  avoient 
aussi  beaucoup  de  vénération  pour  la  Lune,  qu'ils 
traitoient  àt  femme  et  de  sœur  du  Scici/.  Ils  la  re- 
gardoient comme  la  mère  de  toutes  choses  ;  mais  ils 
cro)oient  comme  tous  les  Indiens,  qu'elle  causeroit 
la  destruction  du  monde,  en  se  laissant  tomber  sur  la 
terre,  qu'elle  anéantiroit  par  sa  chute.  Le  tonnerre 
qu'ils  appeloient  yalpcr,  les  éclairs  et  la  foudre,  pas- 
soient  parmi  eux  pour  les  ministres  de  la  justice  du 
Soleil  ;  et  cette  idée  ne  contribua  pas  peu  au  saint 
respect  que  leur  inspirèrent  les  premiers  Espagnols, 
dont  ils  prirent  les  armes  à  feu  pour  des  instrumens 
du  tonnerre. 

L'opinion  de  l'immortalité  de  Pâme  étoit  établie 
chez  les  Péruviens  ;  ils  cioyoient,  comme  la  plus 
grande  partie  des  Indiens,  que  l'âme  alloit  dans  des 
lieux  inconnus,  pour  y  être  récompensée  ou  punie 
selon  son  mérite. 

L'or,  et  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux, 
composoit  les  offrandes  qu'ils  faisoient  au  Soleil.  Le 
Raymi  étoit  la  principale  fête  de  ce  Dieu,  auquel  on 
présentoit,  dans  une  coupe,  du  Mats,  espèce  de  li- 
queur forte  que  les  Péruviens  savoient  extraire  d'une 


19 

credevano  essere  state  instituite  da   Mancocapnc^  fi- 
gliuòlo del  Sóle,  che  adoravano. 

Benché  quelP  astro  fosse  il  sólo  Dìo  a  cui  avessero 
erètto  Témpj,  riconoscevano  nondiméno  un  Dìo 
Creatóre,  superióre  ad  esso  che  chiamavano  Pacha^ 
camac.  Quésto  era  per  èssi  il  nóme  il  più  orrévole, 
il  nóme  grande  ;  e  non  ardivano  pronunziarlo,  se 
non  di  rado  e  con  dimostrazióni  della  maggior  ri- 
verènza. Avevano  similmente  mólta  venerazióne  per 
la  Luna,  x\^\iX.k\\ào\2i  móglie  e  scr élla  del  Sóle,  madre 
ed  origine  di  tutte  le  cose  ;  fîgurândosj  però,  cóme 
tutti  gli  altri  Indiani,  che  quést'  astro  cagionerebbe  la 
distruzióne  del  móndo,  nel  lasciarsi  cader  sópra  !a 
tèrra,  che  annichilerebbe  còlla  sua  caduta.  \\  tuòno, 
che  chiamavano ^^/^(jr,  i  lampi,  ed  il  fùlmine,  erano 
da  essi  considerati  cóme  nìinistri  della  giustizia  del 
Sóle  ;  e  quést'  idèa  contribuì  non  poco  al  sacro  ris- 
petto, che  inspirarono  lóro  i  primi  Spagnuóli,  le  di 
cui  armi  da  fuòco  furono  dai  Peruviani  stimate  istru- 
ménti  del  tuòno. 

L'opinióne  dell'  immortalità  dell'  anima  era  stabi- 
lita fra  i  Peruviani  ;  credevano,  cóme  la  maggior 
parte  degl'  Indiani,  che  l'anima  se  n'andasse  in  luòghi 
incògniti,  per  èsservi  premiata  o  punita,  secóndo  che 
meritato  l'avesse. 

Offerivano  al  Sóle  òro,  e  quanto  avevano  di  più 
prezióso.  Il  Raym'i  era  la  sua  principal  festa,  egli 
veniva  presentato  in  ùr.a  còppa  un  cèrto  liquóre  ga- 
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de  leurs  plantes,  et  dont  ils  buvoient  jusqu'à  l'ivresse 
après  les  sacrifices. 

Il  y  avoit  cent  portesdans  le  Temple  superbe  du  So- 
leil. L'Inca  régnant,  qu'onappeloitCu/)^-/^^^,  avoit 
seul  le  droit  de  les  faire  ouvrir;  c'étoic  à  lui  seul  aussi 
qu'appartenoit  le  droit  de  pénétrer  dans  Tintérieur  de 
ce  Temple. 

Les  Vierges  consacrées  au  Soleil  y  étoient  élevées 
presque  en  naissant,  et  y  gardoient  une  perpétuelle 
virginité,  sous  la  conduite  de  leurs  A/amas  ou  Gou- 
vernantes, à  moins  que  les  lois  ne  les  destinassent  à 
épouser  des  Incas,  qui  dévoient  toujours  s'unir  à 
leurs  sœurs,  ou,  à  leur  défaut,  à  la  première  Princesse 
du  Sang,  qui  étoit  Vierge  du  Soleil.  Une  des  prin- 
cipales occupations  de  ces  Vierges  étoit  de  travailler 
aux  diadèmes  des  Inca<y  dont  une  espèce  de  fi  ange  fai- 
soit  toute  la  richesse. 

Le  Teinple  étoit  orné  des  différentes  Idoles  des 
Peuples  qu'avoient  soumis  les  Incos^  après  leur  avoir 
fait  accepter  le  culte  du  So'ell.  La  richesse  des  mé- 
taux et  des  pierres  précieuses  dont  il  étoit  embelli, 
le  rendoit  d'une  magnificence  et  d'un  éclat  digne  du 
Dieu  qu'on  y  servoit. 

L'obéissance  et  le  respect  des  Péruviens  pour 
leurs  Rois,  étoient  fondés  sur  l'opinion  qu'ils  avoient 
que  le  Soleil  étoit  le  père  de  ces  Rois;  mais  Tattache- 
naent  et  l'amour  qu'ils  avoient  pour  eux,  étoient  le 
fruit  de  leurs  propres  vertus  et  de  l'équité  des  Incas. 

On  élevoic  la  Jeunesse  avec  tous  les  soins  qu'exi- 
geoit  l'heureuse  simplicité  de  leur  morale.  La  subor- 
dination n'efFrayoit  point  les  esprits,  parcequ'on  en 
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gliârcîo,  nominato  J/û/i,  che  i  Peruviani  spremevano 
da  una  delle  lóro  piante,  e  di  cui  dòpo  i  sacrifizj 
infino  air  inebriarsi  bevevano. 

Vi  èrano  nel  magnìfico  Tèmpio  del  Sóle  cento 
pòrte;  V lìica  regnante,  che  si  chiamava  il  Capa-Inca, 
poteva  égli  sólo  farle  aprire,  e  ad  égli  sólo  èra  per- 
mésso di  penetrar  nel  santuario. 

Le  Vérgini  consacrate  al  Sóle  èrano  educate  nel 
Tèmpio  quasi  dalle  lóro  fasce,  ed  ivi  sótto  la  custòdia 
delle  lóro  M  amas  o  siano  Aie,  vivevano  in  un'  eterna 
verginità,  qualóra  le  léggi  non  le  destinassero  a  mari- 
tarsi cogl'  Incas,  che  dovevano  necessariaménte  spo- 
sare le  lóro  sorèlle,  ed  in  mancanza  di  quéste,  la  prima 
principéssa  del  sangue  reale,  che  fòsse  Vérgine  del 
Sóle.  Una  delle  principali  occupazióni  di  quéste 
Vérgini  èra  di  lavorar  ai  diadèmi  degl'  Incast  la  di 
cui  ricchézza  consisteva  in  una  spècie  di  frangia. 

Il  Tèmpio  era  ornato  di  diversi  ìdoli  dèi  Pòpoli 
che  gì'  Incas  avevano  sottoméssi,  e  costretti  ad 
abbracciare  il  culto  del  Sóle.  Risplendéva  in  quel 
sacro  recìnto,  arrichito  di  giòie  carissime  e  de'  più 
preziósi  metalli,  una  magnificènza  veramente  dégna 
del  Dìo,  che  vi  èra  adorato. 

L'ubbidiènza  ed  il  rispetto  dèi  Peruviani  per  i  lóro 
Alonarchi,  procedevano  dal  portar  èssi  férma  cre- 
dènza, che  il  Sóle  fòsse  padre  a  que'  prìncipi  ;  ma 
l'affètto  che  ave V an  per  èssi,  èra  il  frutto  dèlie  lóro 
pròprie  virtù  e  dèlia  rettitudine  degl'  Incas. 

Si  educava  la  Gioventù  con  tutta  la  cura,  che 
richiedeva  la  felice  semplicità  della  lóro  morale.     La 
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raontroit  la  nécessité  de  très-bonne  heure,  et  que  la 
tyrannie  et  l'orgueil  n'v  avoient  aucune  part.  La 
modestie  et  les  égards  mutuels  étoient  les  premiers 
fondemens  de  l'éducation  des  enfans  ;  attentifs  à  cor- 
riger leurs  premiers  défauts,  ceux  qui  étoient  chargés 
de  les  instruire,  arrêtoient  les  progrès  d'une  passion 
naissante  (i),  ou  les  faisoient  tourner  au  bien  de  la 
société.  Il  est  des  vertus  qui  en  supposent  beaucoup 
d'autres.  Pour  donner  une  idée  de  celles  des  Péruviens, 
il  suffit  de  dire  qu'avant  la  descente  des  Espagnols,  fl 
passoit  pour  constant  qu'un  Péruvien  n'avoit  jamais 
menti. 

Les  Amautas^  Philosophes  de  cette  Nation,  ensei- 
gnoient  à  la  Jeunesse  les  découvertes  qu'on  avoit 
faites  dans  les  sciences.  La  Nation  étoit  encore 
dans  l'enfance  à  cet  égard  ;  mais  elle  étoit  dans  la 
force  de  son  bonheur. 

Les  Péruviens  avoient  moins  de  lun^ières,  moins 
de  connoissances,  moins  d'arts  qie  r'  us  ;  et  cepen- 
dant ils  en  avoient  assez  pour  ne  manquer  d'aucune 
chose  nécessaire. 

Les  Q//â/)^j,  ouïes  Quipos  {2),  leur  tenoient  lieu 
de  notre  art  d'écrire.  Des  cordons  de  coton  ou  de 
boyau,  auxquels  d'autres  cordons  de  d:fF 'rentes  cou- 
leurs étoient  attachés,  leur  rappeloien.,  par  v'es  nœuds 
placés   de   distance  en  distance,  les  choses  dont  ils 

(1)  Voyez  les  Cérémonies  et  Coutumes  Religieuses.  Disser- 
tations sur  les  Peuples  de  l'Amérique,  chap.  13. 

(2)  Les  Quipos  du  Pérou  étoient  aussi  en  usage  parmi  plu- 
sieurs Peuples  de  l'Amérique  méridionale. 
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subordinazióne  non  gli  disanimava, "sì  perchè  ne  veni- 
va lóro  inculcata  la  necessità  fin  dagli  anni  più  téneii, 
sì  perchè  la  tirannide  e  l'orgóglio  non  vi  avevano 
parte  veruna.  La  modèstia  ed  i  dovéri  sociali  èrano 
i  primi  fondaménti  dell'  educazión  dèi  fanciulli  ;  i 
lóro  Precettóri,  attènti  a  coréggerne  i  primi  difètti, 
reprimevano  le  passióni  in  èssi  nascènti  (i),  ovvéro 
le  dirigevano  all'  utilità  della  patria.  Vi  sono  cèrte 
virtù,  che  ne  suppóngon  mólte  altre.  Per  dar  un' 
idea  di  quelle  de'  Peruviani,  basterà  dire,  che  prima 
dell'  aravo  degli  Spagnuóli,  avévasi  per  costante, 
che  un  Peruviano  non  aveva  giammai  mentito. 

Gli  JmautaSi  Filosofi  di  quél  Popolo,  insegna- 
vano alla  Gioventù  le  scoperte  già  fatte  nelle 
scienze  ;  e  benché  la  nazióne  fòsse  anco  nélF 
infànzia  circa  quésto  patticolâre,  èssa  èra  nondi- 
méno al  sómmo  della  sua  felicità. 

I  Peruviani  non  èrano  così  versati  cóme  nói  siamo, 
nelle  scienze  e  nelle  arti,  ma  ne  sapevano  però 
quanto  bastante  èra  a  piocacciàr  ióro  il  necessario. 

In  véce  della  nostra  scrittura,  usavano  certi  cor- 
doncini di  hambàgi?.  odi  minùgia,  chiamati  Quapos  o 
Quìpos  (2),  ai  quali  erano  attaccati  altri  cordóni  di 
divèrsi  colóri,  e  formandone  nòdi  di   distanza  in   di- 


(1)  Vedi  le  Cérémonie  e  RUi  religiósi.  Dissertazióni  sópra 
i  Pòpoli  Ueir  America,    cap.  13. 

(2)  I  Quipos  del  Perù  èrano  parimente  in  òso   prèsso  vârj 
Pòpoli  dell'  America  meridionale. 
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vouloient  se  ressouvenir.  Ils  leur  scrvoient  d'An- 
nales, de  Codes,  de  Rituels,  &c. 

Ils  avoient  des  Officiers  publics,  appelés  Quipoca- 
mahs,  à  la  garde  desquels  les  Suipos  étoient  confiés. 
Les  Finances,  les  Comptes,  les  Tributs,  toutes  les 
affaires,  toutes  lescombinaisons,  étoient  aussi  aisément 
traités  avec  les  Quipos^  qu'ils  auroient  pu  l'être  par 
l'usage  de  Téciiture. 

Le  sage  législateur  du  Pérou,  Mancocapact  avoit 
rendu  sacrée  la  culture  des  terres  ;  elle  s'y  faisoit  en 
commun  ;  et  les  jours  de  ce  travail  étoient  des  jours 
de  réjouissance.  Des  canaux  d'une  étendue  prodi- 
gieuse distribuoient  partout  la  fraîcheur  et  la  ferti- 
lité. Mais  ce  qui  peut  à  peine  se  concevoir,  c'est 
que,  sans  aucun  instrument  de  fer  ni  d'acier,  et  à 
force  de  bras  seulement,  les  Péruviens  avoient  pu 
renverser  des  rochers,  traverser  les  montagnes  les  plus 
hautes,  pour  conduire  leurs  superbes  aqueducs,  et  les 
routes  qu'ils  pratiquoient  dans  tout  leur  pa^^s. 

On  savoit  au  Pérou  autant  de  Géométrie  qu'il  en 
falloit  pour  la  mesure  et  le  partage  des  terres.  La 
Médecine  y  étoit  une  science  ignorée  quoiqu'on  y 
eût  l'usage  de  quelques  secrets  pour  certains  accidens 
particuliers.  Garcilasso  dit,  qu'ils  avoient  une  sorte 
de  musique,  et  même  quelque  gerrte  de  poésie.  Leurs 
poètes,  qu'ils  appeloient  Hasavcc,  composoient  des 
espèces  de  tragédies  et  de  comédies,  que  les  fils  des 
Caciques  (i),    ou  des  Curaccas  (2),  représentoient, 

(1)  Caciques  y  espèce  de  Gouverneurs  de  Province. 

(2)  Souverains  dur.e  petite  contrée  .;    ils  ne  se  présentoient 
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stanza  richiamavano  così  al  lor  pensiére  le  còse  an- 
date, che  rammentar  volevano,  e  quésti  èrano  i  lóro 
Annali,  Còdici,  Rituali,  Scc. 

Avevano  Ufficiali  pubblici,  nominati  Quìpocamaìos, 
ciji  éran  dati  in  custodia  i  ^uipos.  Le  finanze,  i  cónti, 
i  tributi,  tiiiti  in  sómma  gli  affari,  e  T  occorrenze 
tutte  così  agevolmente  trattavansi  eòi  ^uìpos,  cóme 
si  sarebbe  potuto  fare  coli*  uso  della  scrittura. 

Mercè  il  savio  avvediménto  del  cran  legislatór  del 
Perù,  Mancocap42c,  èra  la  cultura  delle  tèrre  tenuta 
per  sacra  ;  a  ciò  si  dava  òpera  in  comune,  ed  i  giórni 
destinati  a  quésti  lavóro  riputati  èrano  giórni  di  fe- 
stiva letìzia.  Canali  d*  un'  immènsa  lunghézza  di- 
stribuivano da  per  tutto  la  frescura  e  la  fertilità.  Quél 
che  per  altro  si  può  appéna  capire,  si  è,  che  sènza 
verùn  istrumènto  né  di  fèrro  ne  d'acciaio,  ed  a  fòrza 
di  braccia  solamente,  i  Peruviani  avessero  potuto  ab» 
batter  rupi,  e  divider  mónti  i  più  alti,  per  continuar 
i  lóro  magnifici  acquidòtti,  o  per  aprirsi  le  strade  ne- 
cessarie in  tutto  il  lóro  paese. 

Sapevano  al  Perù  di  geometrìa  quanto  èra  lóro 
necessario  per  la  misura  e  division  dèlie  tèrre.  La 
medecìna  èra  colà  totalmente  sconosciuta  ;  avve- 
gnaché alcuni  segréti  adoperassero  per  cèrti  mali  di 
straordinària  natura.  Garcildssd  Jice,  che  una  spècie 
di  mùsica  possedevano  cóme  pure  alcuni  géneii  di 
poesìa.  I  lóro  poèti,  nominati  Hasavec,  compone- 
vano una  sórta  di  tragèdie  e  di  commèdie,  che  i  figli 
de'  Caciques  (^i)y    o  de'  Curacas  (2),  rapprcsì^ntàva- 

(1)  Specie  di  Governatóri  di  Provìncia. 

(2)  Sovrani  d'un  picciol  paese  j    non  andavano  mai  a  rlve- 

c 
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pendant   les   fctes,     devant    les   Incas   et   toute  la 
cour. 

La  morale  et  la  science  des  lois  utiles  au  bien  de 
la  société  ctoient  donc  les  seules  que  les  Péruviens 
eussent  apprises  avec  quelque  succès.  Il  faut  avouer^ 
dit  un  historien  (i),  qu'ils  ont  fait  de  si  grandes 
chosesy  et  établi  une  si  bonne  police^  qu^il  se  trouvera 
peu  de  nations  qui  puissent  se  vanter  de  ravoir  empsrté 
sur  eux  en  ce  point. 

jamais  devant  les  Incas  et  les  Reines,  sans  leur  offrir  an  tribut 
des  curiosités   que   produisoit  la   province  où  ils  eonoman- 
deient. 
^ij  Puffcndorff,  Introduction  à  l'Histoire. 
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no  ne'  dì  festivi  in  presènza  degì*  Ltcas  e  di  lutta  I» 
córte. 

La  morale  e  la  cognizióne  delle  léggi  utili  al  bcii 
pubblico  èrano  dunque  le  sóle  scienze,  che  i  Peruviani 
apparate  avessero  con  qualche  buon  succèsso.  Bisogne 
confessare^  dice  uno  Stòrico  (i),  che  hanno  fatto  cose 
tanto  marviglìose,  e  stabilito  regolamenti  cotanto  savj, 
che  poche  nazióni  troveremo  che  gloriarsi  possane 
et  averli  in  ciò  superati, 

rfre  gV  Incast  e  le  Regine,  sènza  ofFerìr  lóro  qualche  r»ra 
produzióne  della  provincia  in  cui  oomand arano. 

(1)  Puffendórff,  Introduzióne  4Ua  Storia, 


et 


LETTRES 


DUNE 


PERUVIENNE. 


LETTRE  PREMIERE. 

A  ZA  :  mon  cher  Aza  !  les  cris  de  ta  tendre  Zilla^ 
tels  qu'une  vapeur  du  matin,  s'exhalent  et  sont  dissi- 
pés avant  d'arriver  jusqu'à  toi  ;  en  vain  je  t'appelle 
à  mon  secours  ;  en  vain  j'attends  que  tu  viennes  bri* 
ser  les  chaînes  de  mon  esclavage  :  hélas  !  peut-être 
les  malheurs  que  j'ignore,  sont-ils  les  plus  affreux  ! 
peut-êire  tes  maux  surpassent-ils  les  miens  ! 

La  ville  du  Soleil,  livrée  à  la  fureur  d'une  nation 
barbare,  devroit  faire  couler  mes  larmes  ;  et  ma  dou- 
leur, mes  craintes,  mon  désespoir,  ne  sont  que  pour 
toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux,  chère  âme 
de  ma  vie  ?  Ton  courage  t'a-t-il  été  funeste  ou  inu- 
tile ?  Cruelle  alternative  ;  mortelle  inquiétude  !  O 
mon  cher  Aza  !    que  tes  jours  soient  sauvés,    et  que 


LETTERE 


D'UNA 


PERUVIANA. 


LETTERA  PRIMA. 


AzA  !  mìo  caro  Aza  !  le  grida  della  tua  téaera 
Zilia,  simili  a'  mattutini  vapóri,  si  esalano  e  si  dile- 
guano prima  che  a  te  giunger  possano  ;  indarno  ti 
chiamo  adèsso  in  aiuto,  indarno  sto  io  aspettando  che 
tu  venga  a  spezzar  le  caténe  di  mia  schiavitù  ;  ahimè 
lassa  !  le  sciagure  a  me  ignòte,  sono  fórse  le  più 
orribili  ;  fórse  che  i  tuoi  martirj  trapassano  i  miei  ! 

La  Città  del  Sóle,  in  prèda  ai  furóri  d'una  Nazióne 
barbara,  dovrèbbe  sóla  farmi  versar  quéste  làgrime  ; 
cppùr  tu  sèi,  Aza,  tu  sèi  l'unico  oggetto  del  mio 
affanno,  del  mio  timóre,  e  dèlia  mia  disperazióne. 

Che  mai  facesti  tu  in  quél  tumulto  spaventevole, 
vita  mia  cara  ?  11  tuo  valóre  ti  fu  égli  funesto,  o  inù- 
tile? O  durissima  alternativa!  o  monalc  inquietùdine, 
Aza  mio  dólce  !  siano  salvi  i  tuoi  giórni,  e  poi 
Ccj 
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je  succombe,  s^il  le  faut,  sous  les  maux  qui  m'acca-» 
blcnr  î 

Depuis  ce  moment  terrible  (qui  auroit  dû  être  ar- 
raché de  la  chaîne  du  temps,  et  replongé  dans  les 
idées  éternelles),  depuis  le  moment  d'horreur  où  ces 
sauvages  impies  m*ont  enlevée  au  culte  du  Soleil,  à 
moi-même,  à  ton  amour  ;  retenue  dans  une  étroite 
captivité  ;  privée  de  toute  communication  avec  nos 
citoyens  ;  ignorant  la  langue  de  ces  hommes  féroce» 
dont  je  porte  les  fers  ;  je  n'éprouve  que  les  eft'ets  du 
malheur,  sans  pouvoir  en  découvrir  la  cause.  Plongée 
dans  un  abîme  d'obscurité,  mes  jours  sont  sembla- 
bles aux  nuits  les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plaintes,  mes  ravisseurs 
ne  le  sont  pas  même  de  mes  larmes  ;  sourds  à  mon" 
langage,  ils  n'entendent  pas  mieux  les  cris  de  mon 
désespoir. 

Quel  est  le  peuple  assez  féroce  pour  n'être  point 
ému  aux  signes  de  la  douleur  ?  Quel  désert  aride  a 
vu  naître  des  humains  insensibles  à  la  voix  de  la 
nature  gémissante  ?  Les  barbares  î  maîtres  du  yal^ 
for  (i),  fiers  de  la  puissance  d'exterminer,  la  cruauté 
est  le  seul  guide  de  leurs  actions,  Aza,  comment 
échapperas-tu  à  leur  fureur  ?  Où  es-tu  ?  Que  fais- 
tu  ?  Si  ma  vie  t'est  chère,  instruis-moi  de  ta  desti- 
née. 

Hélas  !  que  la  mienne  est  changée  î  Comment  se 
peut-il  que  des  jours  si  semblables  entre  eux,  aient, 
par  rapport  à  nous,    de  si  funestes  difFe'rences  ?     Le 

(i)  Nom  du  tonnerre. 
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quésta  mìa  salma  sìa  pur  vìata,  se  così  è  d'uòpo,  dal 
péso  delle  sciagure  che  m'opprimono. 

Da  quél  moménto  terrìbile  (moménto  che  doveva 
essere  svèlto  dalla  concatenazióne  de*  tempi  e  nel 
cupo  cèntro  dell'  etèrne  idée  risospìnto)  da  quéll* 
órido  moménto,  dico,  in  cui  quésti  émpj  selvàggi  mi 
rapirono  al  culto  del  Sóle,  a  me  stéssa,  al  tuo  amóre  ; 
in  istrétta  cattività  ritenuta, d'ogni  communicazión  co' 
nòstri  Cittadini  privata,  e  della  Lingua  ignorante 
di  quésta  gènte  feróce  ónde  pòrto  Taspre  ritórte; 
provo  soltanto  gli  eiFétti  d'un  avversa  fortuna,  sènza 
potérne  rinvenir  la  cagione.  Immèrsa  in  un  abisso 
d'oscurità,  i  giórni  che  meno  sono  simili  alle  nòtti  le 
più  spaventevoli. 

I  miei  rapitóri  non  solamente  non  sono  pùnto 
commòssi  dàlie  mie  lagrime,  ma  nemméno  da'  miei 
laménti  ;  sórdi  alla  mìa  favèlla,  non  sénton  neppùr 
Je  grida  dèlia  mìa  disperazióne. 

Quàl  è  quél  Pòpolo  così  feróce  che  intenerito  non 
sìa  dai  ségni  dell'  afflizióne  ì  Qual  òrrido  deserto  ha 
mai  veduto  nascer  mortali  insensìbili  alla  vóce  dèlia 
natura  gemente  ?  Barbarìssimi  móstri  padróni  dell' 
yalpor  (  i),  supèrbi  del  poter  che  hanno  d'  esterminâre, 
la  crudeltà  sóla  gli  guida  nell'  òpre  lóro.  Aza  !  che 
asilo  troverai  cóntro  il  lóro  furóre  ì  Ove  sèi  ?  Che 
fai  ?  Se  la  mìa  vita  ti  è  cara,  fammi  consapévole  del 
tuo  destino. 

Oh  !  cóme  canglòssi  il  mìo  !  E  égli  possìblie,  che 
giórni  tanto  fra  lóro  simili  abbiano,  rispètto  a  nói, 
differènze  così  funèste  ?     Il  tèmpo  scórre,  le  tenebre 

(1)  Nome  del  tuono. 
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temps  s*écoule  ;  les  ténèbres  succèdent  à  la  lumière: 
aucun  dérangement  ne  s*apperçoit  dans  la  nature?; 
et  moi,  du  suprême  bonheur,  je  suis  tombée  dans 
l'horreur  du  désespoir,  sans  qu'aucun  intervalle  m'ait 
préparée  à  cet  afFreux  passage* 

Tu  le  sais,  ô  délices  de  mon  coeur  !  ce  jour  horri- 
ble, ce  jour  à  jamais  épouvantable,  devoit  éclairer  le 
triomphe  de  notre  union.  A  peine  commençoit-il  à 
paroître,  qu'impatiente  d'exécuter  un  projet  que  ma 
tendresse  m'avoit  inspiré  pendant  la  nuit,  je  courus  à 
mes  2uipos  (  i  )  ;  et  profitant  du  silence  qui  régnoit 
encore  dans  le  temple,  je  me  hâtai  de  les  nouer,  dans 
l'espérance  qu'avec  leur  secours,  je  rendrois  immor- 
telle l'histoire  de  notre  amour  et  de  notre  bonheur. 

A  mesure  que  je  travaillois,  Tentreprise  me  parois* 
soit  moins  difficile  :  de  moment  en  moment,  cet  amas 
innombrable  de  cordons  devenoit  sous  mes  doigts 
une  peinture  fidelle  de  nos  actions  et  de  nos  sentimens, 
comme  il  étoit  autrefois  l'interprète  de  nos  pensées, 
pendant  les  longs  intervalles  que  nous  passions  sans 
nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupation,  j'oubliois  le 
temps,  lorsqu'un  bruit  confus  réveilla  mes  esprits,  et 
fit  tressaillir  mon  cœur. 


(1)  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de  différentes  cou- 
leurs, dont  les  Indiens  se  servoient,  au  défaut  de  l'écriture, 
pour  faire  le  paiement  des  troupes  et  le  dénombrement  du 
peuple.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils  s'en  servoient 
aussi  pour  transmettre  à  la  postérité  les  actions  mémorables 
de  leurs  Incas, 
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vcngon  diètro  alla  luce,  non  sì  vede  sconcèrto  ve- 
runo nell'  órdin  della  natura  ;  eppur  ìo  sono  dal 
cólmo  della  felicità,  nell*  orrór  della  disperazióne 
caduta,  sènza  che  alcun  intervallo  mi  abbia  preparata 
a  quést'  orribil  passaggio. 

Tu  Io  sui,  oh  delizia  dell'  anima  mìa  !  quéll'  òrrido 
giórno,  giórno  per  sempre  spaventévole,  doveva  illu- 
minare il  triónfo  del  nòstro  imenèo.  Appéna  co- 
minciava esso  a  spuntare,  che,  ansiósa  d'eseguir  un 
diségno,  che  il  mìo  tènero  affètto  mi  aveva  inspirato 
la  nòtte,  me  ne  córsi  a'  miei  2uìpos  (  i  ),  e  prevalen- 
domi del  silènzio  che  regnava  ancóra  nel  tèmpio, 
m'affrettai  d'annodarli,  sperando  col  lóro  aiuto  di  con- 
sacrare all' immortalità  la  memòria  de*  nostri  amóri 
e  del  nostro  felice  stato. 

A  proporzióne  eh  'io  lavorava,  l'imprésa  mi  pa- 
reva meno  difficile  :  ad  ógni  moménto  quella  quantità 
innumerabile  di  cordoncini  diventava  fra  le  mìe  mani 
•una  pittura  fedéle  dèlie  nòstre  azióni  e  de'  rróstri  sen- 
timénti, com'  èra  stata  altre  vòlte  l'intèrprete  de' 
nòstri  pensièri,  in  que'  lunghi  spazj  di  tèmpo,  che  pas- 
savamo sènza  vedérci. 

Tutta  al  mìo  lavóro  intènta,  il  tèmpo  scorreva  in- 
sensibilmente per  me,  quando  un  rumóre  confuso 
risvegliò  i  miei  spìriti,  e  fece  palpitare  il  mìo  cuore» 


(1)  Un  gran.numero  di  cordoncini  di  diversi  colóri,  che  ado« 
peravano  gli'  Indiani  in  véce  dèlia  scrittura,  per  dar  le  paghe 
alle  truppe  e  per  far  la  numerazióne  del  popolo,  Alcuni 
autóri  pretendono  che  se  ne  servissero  pariménte  per  U*>* 
sméttere  ai  posteri  le  azióni  memorabili  de'  lóro  Incas. 
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Je  crus  que  le  moment  heureux  étoit  arrivé,  et 
que  les  cent  portes  (  i  )  s'ouvroient  pour  laisser  un 
libre  passage  au  soleil  de  mes  jours  ;  je  cachai  préci- 
pitaminciit  mes  2uipos  sous  un  pan  de  ma  robe,  et  je 
courus  au  devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  spectacle  s'offrit  à  mes  yeux  ! 
Jamais  son  souvenir  affreux  ne  s'effacera  de  ma  mé- 
moire. 

Les  pavés  du  temple  ensanglantés,  l'image  du  so- 
leil foulée  aux  pieds,  des  soldats  furieux  poursuivant 
nos  vierges  éperdues,  et  massacrant  tout  ce  qui  s'op- 
posoit  à  leur  passage  ;  nos  Afamas  (2)  expirantes 
sous  leurs  coups,  et  dont  les  habits  brûloient  encore 
du  feu  de  leur  tonnerre  ;  les  gémissemens  de  l'épou- 
vante, hs  cris  de  la  fureur  répandant  de  toute  part 
l'horreur  et  l'effroi,  m'otèrent  jusqu'au  sentiment. 

Revenue  à  moi-même,  je  me  trouvai,  par  un 
mouvement  naturel  et  presque  involontaire,  rangée 
derrière  l'autel,  que  je  tenois  embrassé.  Là,  immo- 
bile de  saisissement,  je  voyois  passer  ces  barbares  : 
la  crainte  d'être  apperçuc  arrêtoit  jusqu'à  ma  respira- 
tion. 

Cependant  je  remarquai  qu'ils  ralentissoient  les 
effets  de  leur  cruauté  à  la  vue  des  ornemcns  précieux 
répandus  dans  le  temple  ;  qu'ils  se  saisissoient  de 
ceux  dont  l'éclat  les  frappoit  davantage,  et  qu'ils 
arrachoient    jusqu'aux   lam^s   d*nr   dont   les    murs 

(1)  Dans  le  temple  du  Soleil,  il  y  avoit  cent  porte»  j  VInc€' 
seul  avoit  lo  pouvoir  de  les  faire  ouvrir. 

(2)  Espèce  de  Gouvernaatcs  de«  Vierge»  du  SolçiK 
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Pensai  die  il  moménto  benavventuróso  fosse  giùnto, 
e  che  le  cento  pòrte  (  i)  s'aprissero  per  lasciar  lìbero 
il  transito  al  Sóle  de*  giórni  miei  ;  nascósi  frettolosa- 
mente i  miei  2uipo5  sótto  un  lémbo  della  mìa  vésta, 
e  córsi  per  farmiti  incóntro. 

Ma  qual  orrèndo  spettacolo  mi  si  parò  dinanzi  ! 
Rimembranza  così  spaventévole  non  avverà  che  dalla 
mia  memòria  sìa  spénta  giammai. 

I  paviménti  del  Tèmpio  insanguinati  ;  l'immagine 
del  Sóle  calpestata  ;  uno  stuòlo  di  soldati  furiósi  che 
inseguiva  le  nòstre  Vérgini  sbigottite,  e  trucidava 
chiunque  il  varco  ingombràsseli  ;  le  nòstre  Mamas  (2) 
sótto  i  lóro  cólpi  spiranti,  e  i  vestiménti  ónde  vestite 
erano  ardènti  ancóra  del  lóro  fùlmine  ;  i  gémiti  dello 
spavènto  ;  le  grida  del  furóre  che  per  ógni  dóve  span- 
devano sbigottiménto  e  ribrézzo,  mi  fécer  ben  tosto 
ógni  sènso  smarrire. 

Ricoveratene  le  fòrze,  mi  trovai,  per  un  certo  mòto 
naturale  e  quasi  involontario,  diètro  l'aitar  rifuggita, 
eh'  io  teneva  abbracciato.  Quivi  immobile  per  la 
paura,  vedeva  passar  quéi  barbari  ;  il  timóre  d'es- 
sere scopèrta  sospendeva  insino  l'alito  mio* 

Osservai  nulladiméno  che  la  lor  crudeltà  rallenta- 
vano alla  vista  de'  preziósi  ornaménti  del  Tèmpio  ; 
che  si  davano  a  carpirne  quelli  dal  cui  fulgor  più 
sopraffatti  mostiavansi  ;  e  che  svellevano  eziandìo  le 
piastre  d'oro,  di  cui   le  paréti   èrano  laminate^     Mi 

(1)  Nel  tempie  del  Sóle  v'erano  cento  porte  :  Vinca  sólo 
poteva  ta  ri  e  a  fi  Ire. 

(2)  Spècie  d'Aje  dsUe  ycr„nni  del  Sóle.J 
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ctoîent  revêtus.  Je  jugeai  que  le  larcin  étoît  le  mo- 
tif de  leur  barbarie,  et  que  ne  m'y  opposant  point, 
je  pourrois  échapper  ù  leurs  coups.  Je  formai  le 
dessein  de  sortir  du  temple,  de  me  faire  conduire  à 
ton  palais,  de  demander  au  Capa-Inca  (i)  du  secours 
et  un  asyle  pour  mes  compagnes  et  pour  moi  ;  mais, 
aux  premiers  mouvemens  que  je  fis  pour  m'éloigner, 
je  me  sentis  arrêter.  O  mon  cher  Aza  î  j'en  frémis 
encore  !  Ces  impies  osèrent  porter  leurs  mains  sa- 
Giilèges  sur  la  fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  sacrée,  traînée  ignomi- 
nieusement hors  du  temple,  j'ai  vu,  pour  la  première 
fois,  le  seuil  de  la  porte  céleste,  que  je  ne  devois  passer 
qu'avec  les  ornemens  de  la  royauté  (2).  Au  lieu 
des  fleurs  que  l'on  auroit  semées  sous  mes  pas,  j'ai 
vu  les  chemins  couverts  de  sang  et  de  mourans  ;  au 
lieu  des  honneurs  du  trône  que  je  devois  partager  avec 
toi,  esclave  de  la  tyrannie,  enfermée  dans  une  obscure 
prison,  la  place  que  j'occupe  dans  l'univers  est  bor- 
née à  l'étendue  de  mon  être.  Une  natte  baignée  de 
mes  pleurs  reçoit  mon  corps  fatigué  par  les  tourmens 
de  mon  âme;  mais,  cher  soutien  de  ma  vie,  quêtant 
de  maux  me  seront  légers,  si  j'apprends  que  tu  res- 
pires I 

Au  milieu  de  cet  horrible  bouleversement,  je  ne 
sais  par  quel  heureux  hasard  j'ai  conservé  mes  ^ùpos. 


(1)  Nom  générique  des  Incas  régnans. 

(2)  Les  Vierges  consacrées  au  Soleil  entroient  dans  le 
Temple  presque  en  naissant,  et  n'en  sorloient  que  le  jour  de 
leur  mariage. 


figurai,  che  il  kdroncccio  fòsse  la  cagión  sóla  della 
lóro  barbarie,  e  che  a  ciò  non  opponendomi  avrei 
potuto  sottrarmi  da'  lóro  cólpi.  Divisai  dunque  d'u- 
scire dal  Tèmpio,  di  farmi  condurre  al  tuo  Palazzo, 
e  chiederai  Capa  Inca  (i)  soccórso  ed  asilo  per  le 
mìe  compagne  e  per  me  ;  ma  al  primo  mòto  ch'io 
feci  per  quindi  allontanarmi,  ritener  mi  sentii.  Ah  \ 
mìo  caro  Aza  !  ancóra  ne  raccaprìccio  !  Quégli 
émpj  ardirono  di  profanare  còlle  lor  mani  sacrìleghe 
la  figlia  del  Sóle. 

Svelta  a  fòrza  da  quella  sacra  magióne,  strascinata 
ignominiosaménte  fuòri  del  Tempio,  ho  veduto  per 
la  prima  vòlta  la  sòglia  della  pòrta  celèste,  ch'io  passar 
non  doveva,  se  non  adórna  delle  vestiménta  reali  (2). 
In  véce  de'  seminati  fìóii,  che  avéa  da  premer  col 
piede,  vidi  le  strade  tutte  copèrte  di  sangue  e  di  mori- 
bóndi :  in  véce  degli  onori  del  tròno,  che  téco  divì- 
der doveva,  schiava  della  tirannide,  in  oscura  prigión 
ritenuta  \  altro  spazio  non  occupo  néll'  Univèrso,  che 
quanto  ricoprir  ne  posso  còlla  persóna.  Una  stòla  in- 
naffiata dèlie  mìe  làgrime  ricéve  quésto  còrpo  trava- 
gliato dai  tormenti  dell'  anima  mìa  ;  ma,  oh  dólce 
sostégno  dèlia  mìa  vita  !  oh  quanto  mali  sì  giavi  mi 
saran  facili  a  sopportare,  se  pure  udirò,  che  tu  respiri  ! 
In  quést'  òrrido  tumulto,  non  so  per  quâl  felice 
avvenimento  io  m'abbia  conservato  i  miei  ^ùpos^ 

(1)  Nóme  genèrico  degl' /nca5. 

(2)  La  Vérgini  consacrate  al  Sóle  entrarano  nel  Tèmpio 
quasi  nascendo;  e  non  ne  uscirano  prima  dei  giórno  del  lóro 
sposalizio. 
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Je  les  possède,  mon  cher  Aza  !  c'est  aujourd'hui  le 
seul  trésor  de  mon  cœur,  puisqu'il  servira  d'interprète 
k  ton  amour  comme  au  mien  ;  les  mêmes  nœuds  qui 
t'apprendront  mon  existence,  en  changeant  de  forme 
entre  tes  mains,  m'instruiront  de  ton  sort.  Hélas  ! 
par  quelle  voiepourrai-je  les  faire  passer  jusqu'à  toi  ? 
Par  quelle  adresse  pourront-ils  m'étre  rendus  ?  Je 
l'ignore  encore  ;  mais  le  même  sentiment  qui  nous 
fit  inven:er  leur  usage,  nous  suggérera  les  moyens 
eie  tromper  nos  tyrans.  Quel  que  soit  le  Chaqui  il) 
fide!!e  qui  te  portera  ce  précieux  dépôt,  je  ne  cesserai 
(^envier  son  bonheur.  Il  te  verra,  mon  cher  Aza  ! 
Je  donne  rois  tous  les  jours  que  le  Soleil  me  destine, 
pour  jouir  un  seul  moment  de  ta  présence.  Il  te  ver- 
ra, mon  cher  Atjo,  i  Le  son  de  ta  voix  frappera  son 
amo  lie  respect  et  de  crainte  ;  il  porreioit  dans  la  mi- 
enne îa  joie  et  le  bonheur.  Il  te  verra  :  certain  de  ta 
".  ie,  il  la  bénira  en  ta  présence,  tandis  qu'abandonnée 
i  l'incertitude,  l'impatience  de  son  retour  desséchera 
mon  sang  dans  mes  veines.  O  mon  cher  Aza  î  tous 
îes  tourmens  des  âmes  tendres  sont  rassemblés  dans 
mon  cœur  ;  un  moment  de  ta  vue  les  dissiperoit:  je 
donnerois  ma  vie  pour  en  jouir. 


LETTRE   DEUXIÈME. 

Que  Tarbre  delà  vertu,  mon  cher  Aza,  répande  à 
jamais  son  ombre  sur  la  famille  du  pieux  citoyen  qui 
a  reçu  sous  ma  fenêtre  le  mystérieux  tissu  de  mes  pen- 

■  ■  I  »  m  ■  ■  ■ 

(1)    Messager. 


39 

10  gli  ho  pur  mèco,  Aza  caro  '.  questo  è  adesso 
il  sólo  tesòro  del  mìo  cuore,  polche  servirà  d'intèr- 
prete air  amor  tuo  non  meno  che  al  mio  ;  i  me- 
désimi nòdi,  che  della  mìa  esistenza  ti  darân  contezza, 
cangiando  fórma  fra  le  tue  mani,  mi  faran  con- 
sapévole di  tua  sòrte.  Ma  ohirrc  Î  per  quii  vìa 
potrò  mai  farteli  capitare  r  Per  quAl  mezzo  potranno 
C-ssermi  riportati  >  Io  per  anche  noi  so  ;  ma  quéi  medési- 
mo sentiménto  che  cen  ispirò  l'uso,  saprà,  spéro,  sug- 
gerirne anche  il  mòdo  di  delùdere  i  nòstri  Tiranni. 
Qualunque  siasi  il  k^ék  C.haju:  [i},  che  rechciàtii 
quésto  prezióso  depósico,  non  cesserò  mai  d'invidiarne 
la  bèlla  sòrte.  Egli  ti  vedrà,  caro  Aza  mìo  !  Daiéi 
tutti  i  giórni,  chi  il  Solmi  destin.i,  per  goder  un solmo- 
mento  di  tua  presenza.  Égli  ti  vedrà,  caro  Aza  mio  • 

11  suón  di  tua  vóce  penetrerà  l'anima  sua  di  riverènza 
e  di  timóre  ;  e  colmerebbe  la  mìa  di  giòia  e  di  felicità. 
Égli  ti  vedrà  !  sicuro  della  tua  vita,  la  benedirà  in  tuà 
presenza;  ed  io  rimanendomi  pur  neh*  incertézza, 
scntirómmi  disccrar  il  sangue  déntro  le  véne  nell*  im- 
paziènza del  suo  ritórno.  Ah,  mìo  caro  Aza  !  i  tor- 
ménti de'  cuòri  tèneri  sono  tutti  adunati  nel  mìo  ;  un 
moménto  della  tua  vista  dileguerébbeli,  e  per  goderne, 
darei  la  vìca. 


LETTERA     SECONDA. 

JL  ALBERO  della  virtù  adombri  per  sèmpre  la  fa- 
miglia del  pio  Cittadino,  che  ha  ricevuto  sótto  la 
mìa  finèstra  il   misterióso   tessuto  de'  miei   pensièri, 

(1)  Mcssaggiéie. 
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sées,  et  qui  l*a  remis  clans  tes  mains!  Que  Pachacamac 
(i)  prolonge  ses  années  en  récompense  de  son 
adiesse  à  faire  passer  jusqu'à  moi  les  plaisirs  divins 
avec  ta  réponse. 

Les  trésors  de  l'amour  me  sont  ouverts  :  j*^y  puise 
une  joie  délicieuse  dont  mon  âme  s'enivre.  En  dé- 
vouant les  secrets  de  ton  cœur,  le  mien  se  baigne  dans 
une  mer  parfumée.  Tu  vis  ;  et  les  chaînes  qui  dé- 
voient nous  unir  ne  sont  pas  rompues.  Tant  de 
bonheur  étoit  l'objet  de  mes  désirs,  et  non  celui  de 
mes  espérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même,  je  ne  craignois  que 
pour  tes  jours  ;  ils  sont  en  sûreté  :  je  ne  vois  plus  de 
Hialheurs.  Tu  m'aimes  :  le  plaisir  anéanti  renaît  dans 
mon  cœur.  Je  goûte  avec  transport  la  délicieuse  con- 
fiance de  plaire  à  ce  que  j'aime  :  mais  elle  ne  me  fait 
point  oublier  (^ue  je  te  dois  tout  ce  que  tu  daignes  ap- 
prouver en  moi.  Ainsi  que  la  rose  tire  sa  brillante 
couleur  des  rayons  du  Soleil,  de  même  les  charmes 
que  tu  trouves  dans  mon  esprit  et  dans  mes  sentimens 
iie  sont  que  les  bienfaits  de  ton  génie  lumineux  :  rien 
n'est  à  moi  que  ma  tendresse. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire,  je  serois  restée 
dans  l'ignorance  à  laquelle  mon  sexe  est  condamné  : 
mais  ton  âme  supérieure  aux  coutumes,  ne  les  a  re- 
gardées que  comme  des  abus  :  tu  en  as  franchi  les 
barrières  pour  m'élever  jusqu'à  toi.  Tu  n'as  pu 
souffrir  qu'un  être  semblable  au  tien  fût  borné  à  l'hu- 
miliant avantage  de  donner  la  vie  à  tr  postérité.     Tu 

{\)  Le  Dieu  Créateur,  plus  puissant  qvie  le  Soleil.. 
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e  cFie  fn  tue  proprie  mani,  Aza  curo,  l'ha  già  con-' 
segnato  !  Prolunghi  Pachiìcamac  (i)  i  suoi  giórni  in 
prèmio  di  sua  scaltrézza,  ónde  il  piacer  divino  mi  ha? 
procuraro  di  tua  rispósta. 

1  tesòri  dell*  amóre  mi  sono  apèrti  ;  dilettosa  giòia 
ne  traggo,  ónde  l'anima  mìa  tutta  s'inebria.  Méntre 
snòdo  i  segréti  del  tao  cuòre,  il  mio  vien  immèrso  in 
«n  mar  di  dolcézze.  Tu  vìvi,  ed  i  legami  che  pre- 
paravaci  l'Jmenéo,  non  son  totalmente  disciólti.  lo- 
aspirava  bensì  a  tanta  felicità,  ma  nonaidiva  sperarla- 

Sènza  curar  di  me  stéssa,  io  temeva  solo  per  la 
Mia  vira  ;  óra  che  sci  fuor  di  perìcolo,  phà  non  ravviso 
sventure.  Tu  mi  ami  :  l'allegrézza  già  nel  mìo  cuor 
estìnta  rinasce.  Provo  un*  inefFâbiî  contento  nella  cer- 
t-^zza  dclizfósa  dì  piacer  ali*  oggetto  dell*  amor  mìo  ; 
ma  non  per  quésto  diméntico,  Aia  mìo  caro,  che 
a  te  sólo  di  quanto  in  me  pregiar  dégni,  son  debi- 
trìce.  Siccóme  la  vermìglia  rósa  ricéve  da'  raggi  del 
Sóle  i  suoi  vìvi  colóiì,  così  le  delìzie  che  trovi  nel 
mìo  spìrito,  e  ne'  miei  sentimiénti,  altro  non  son  chei 
benèfici  dóni  del  tuo  sublime  ingégno  ;  sóla  a  me 
spetta  la  mìa  tenerézza. 

Se  tu  stato  fòssi  un'  uòmo  ordinario,  sarei  rimasa 
in  queir  ignoranza  cui  condannasi  il  mìo  sèsso  :  ma 
ranima  tua,  superióre  all' usanza  comune,  che  cóme  a- 
buso  considerava,  oltrepassónnei  lìmiti,  per  innalzarmi 
insino  a  te.  Non  ti  soiFerì  l'animo,  che  un'  èssere 
simile  al  tuo,  limitar  si  dovesse  all'  umiliante  vantag- 
gio di  dar  vita  àlk  tua  posterità  ;  hai  voluto,  che  ì 

(1)  Il  Dìo  Creatóre;  più  potènte  del  Sóle 
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as  voulu  que  nos  divins  Amautas  (  i  )  ornassent  mon 
entendement  de  leurs  sublimes  connoissances.  Mais^ 
ô  lumière  de  ma  vie  !  sans  le  désir  de  te  plaire,  aurois- 
je  pu  me  résoudre  à  abandonner  ma  tranquille  igno- 
rance, pour  la  pénible  occupation  de  l'étude  ?  Sans  le 
désir  de  mériter  ton  estime,  ta  confiance,  ton  respect,, 
par  des  vertus  qui  fortifient  l'amour  et  que  Tamour 
rend  voluptueuses,  je  ne  serois  que  l'objet  de  tes  yeux  ;. 
l'absence  m'auroit  déjà  effacée  de  ton  souvenir. 

Hélas  !  si  tu  m'aimes  encore,  pourquoi  suis-je  dans 
l'esclavage  ?  En  jetant  mes  regards  sur  les  murs  de 
ma  prison,  ma  joie  disparoit,  l'horreur  me  saisit,  et 
mes  craintes  se  renouvellent.  On  ne  t'a  point  ravi  la 
liberté  ;  tu  ne  viens  pas  à  mon  secours  !  Tu  es  ins- 
truit de  mon  sort  :  il  n'est  pas  changé  !  Non,  mon 
cher  A  za,  ces  peuples  féroces,  que  tu  nommes  Espa- 
gnols, ne  te  laissent  pas  aussi  libre  que  tu  crois  l'être. 
Je  vois  autant  de  signes  d'esclavage  dans  les  honneurs 
qu'ils  te  rendent,  que  dans  la  captivité  où  ils  me  retien- 
nent. 

Ta  bonté  te  séduit  ;  tu  crois  sincères  les  promesses 
que  ces   barbares  te  font  faire  par  leur  interprète,, 
parce  que  tes  paroles  sont  inviolables  ;  mais  moi  qui- 
n'entends  pas  leur  langage,  moi  qu'ils  ne  trouvent  pas. 
dJene  d'être  trompée,  je  vois  leurs  actions. 

Tes  sujets  les  prennent  pour  des  Dieux,  ils  se  ran- 
gent de  leur  parti.  O  mon  cher  Aza  !  malheur  au 
peuple  que  la  crainte  détermine  !     Sauve-toi  de  cette- 


i)  Philosophes  Indien», 
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nòstri  divini  AmaiHas  (i)  ornassero  il  mìo  intelletto 
delle  lóro  sublìmi  sciènze.  Ma,  oh  luce  della  mìa  vi- 
ta !  senza  il  desidèrio  d'esserti  più  aggradévole,  avrei 
io  mai  potuto  risòlvermi  ad  abbandonare  la  tranquillità 
déir  ignoranza  mìa,  e  l'occupazión  faticósa  sostener 
dello  studio?  Senza  la  vìva  brama  di  meritarlatua  sti- 
ma, la  tua  confidènza,  il  tuo  rispètto,  mediante  le  virtù 
che  ravvìvan  l'amore,  e  che  amor  rènde  deliziosissime, 
sarei  un  oggetto  caro  soltanto  agli  occhi  tuoi,  e 
l'assènza  mi  avrebbe  già  dalla  memòria  tua  scancellata. 

Ah  !  se  mi  ami  ancóra,  perchè  son  io  nelle  caténe  ? 
Allorché  vólgo  lo  sguardo  attórno  alle  paréti  del  car- 
cere mìo,  la  mìa  giòia  sparisce, inorridir  mi  sento,  ed  il 
prìstino  mìo  timóre  in  me  rinasce.  Non  ti  è  stata  rapita 
la  libertà,  e  non  vieni  a  soccórrermi  !  Ti  è  notala  mìa 
sórte,  eppur  èssa  non  vién  cangiata  !  No,  mìo  caro 
Aza,  quésti  PópoU  feróci,  che  chiami  Spagnuóli,  non 
ti  lasciano  così  lìbero,  cóme  d'esserlo  ti  crédi.  Scòrgo 
tanti  ségni  di  schiavitù  negli  onori,  ónd'  èssi  téco 
larghi  sono,  quanti  nel  servaggio,  in  cui  guardata  son^ 
ne  ravviso. 

La  tua  bontà  t*Ìnganna  ;  tu  ti  fidi  delle  promésse^ 
che  ti  fan  quésti  barbari  per  mézzo  del  lóro  interprete, 
perchè  le  tue  paróle  sono  infallibili  ;  ma  io,  che  non 
capisco  la  lóro  favèlla,  io,  che  non  son  reputata 
dégna  d'esser  ingannata,  vedo  dalle  lóro  azióni,  quali 
èssi  veramente  si  sìano.- 

I  tuoi  sùdditi  gli  stimano  Dèi,  e  son  délia  lor  parte  ; 
oh,  Aza  mìo  caro  !  guai  al  Pòpolo  che  per  timor 
delìbera  !  Disingannati,  non  ti  fidar  della  falsa  bontà 

(1)  Filosofi  Iiidiâni* 
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erreur,  défie-toi  de  la  fausse  bonté  de  ces  Etrangers^ 
Abandonne  ton  Empire,  puisque  Vïracocha  en  a  pré- 
dit la  destruction.  Achète  ta  vie  et  ta  liberté  au  prix 
de  ta  puissance,  de  ta  grandeur,  de  tes  trrsors  ;  il  ne 
te  restera  que  les  dons  de  la  nature,  nos  jours  seront 
en  sûreté. 

Riches  de  la  possession  de  nos  coeurs,  grands  par 
cas  vertus,  puissans  par  noire  modération,  nous  irons 
dans  une  cabane  jouir  du  ciel,  de  la  terre  et  de  notre 
tendresse.  Tu  seras  plus  Roi  en  régnant  sur  mon. 
âme,  qu'en  doutant  de  l'affection  d'un  peuple  innom- 
brable :  ma  soumission  à  tes  volontés  te  fera  joui» 
sans  tyrannie  du  beau  droit  de  commander.  En  t'o- 
béissant,  je  ferai  retentir  ton  Empire  de  raes  chants 
d'aliégresse  :  ton  diadème  (i)  sera  toujours  l'ouvrage 
de  mes  mains  3  tu  ne  perdras  de  ta  Royauté  que  les- 
soins  et  les  fatigues. 

Couibien  de  fois,  (hère  âme  de  n>a  vie,  t'es-ta 
plaint  des  devoirs  de  ton  rang  ?  Combien  les  cérémo- 
nies dont  tes  visites  étoient  accompagnées,  t'ont  fait 
envier  le  sort  de  tes  sujets  ?  Tu  n'aurois  voulu  vivre, 
que  pour  moi  ;  craindrois-tu  à  présent  de  perdre  tant 
de  contraintes  ?  Ne  suis-je  plus  cette  Zilia  que  tu  an- 
rois  préférée  à  ton  Empire  ?  Non,  je  ne  puis  le  croire  : 
mon  cœur  n^'est  point  changé,  pourquoi  le  tien  le 
seroit-il  ^ 

J'aime,  je  vois  toujours  le  même  Aza  qui  régna., 
dans  mon  âme  au  premier  moment  de  sa  vue  ;  je  me 

(1)  Le  Diadème  des //»ca*  étoit  une  espèce  de  frange,. 
C'éioit  l'ouvrage  des  Vierges  du  Soleil. 
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dì  quésti  Stranièri.  Abbandona  il  tuo  Impé^rio,  poiché 
Viracocha  ne  predisse  la  distruzióne.  Cómpra  la 
tua  vita  e  la  tua  libertà  col  céder  e  potenza  e  tesori  ; 
altro  non  rimarratti  che  i  dóni  della  natura,  ma  nói 
in  sicurtà  meneremo  i  giórni  nòstri. 

Ricchi  dello  scambiévol  possésso  de'  nostri  cuori, 
grandi  colle  nostre  virtù,  potènti  nella  nostra  modera- 
zióne, anderémo  in  una  capanna  a  goder  del  cielo, 
délia  tèrra,  e  del  dólce  amor  nòstro.  Tu  sarai  più 
Sovrano,  regnando  sull'  anima  mia,  che  reggendo  un 
innumerabil  pòpolo  d'incèrta  fède  :  la  mia  sommessió- 
ne  ad  ógni  tuo  volére,  ti  farà  goder  sènza  tirannìa 
del  bel  diritto  di  comandare.  Neil'  ubbidirti,  risonerà 
il  tuo  Impèrio  de'  miei  canti  d'allegrézza  :  il  tuo 
diadèma  (i)  sarà  sèmpre  il  lavóro  dèlie  mìe  mani  ; 
niùn*  altra  còsa  perderai  del  tuo  reale  stato,  se  non  le 
fastidióse  cure  e  le  graYÌ  fatiche. 

Quante  vòlte  ti  rammaricasti  tu,  anima  mìa  cara, 
de'  dovéri  del  tuo  suprèmo  grado  ?  Quante  vòlte 
le  cerimònie,  che  accompagnavano  le  tue  vìsite,  t'han 
fatto  invidiar  la  sórte  de'  tuoi  sùdditi  ?  Tu  desideravi 
d'esìstere  per  me  sóla  ;  e  non  ardiresti  óra  di  tanta 
contegnósa  soggezión  privarti  ?  Non  son  io  dùnque 
più  quella  Zilia,  che  avresti  una  vòlta  preferita  al 
tuo  Impèrio  ?  No,  non  posso  créderlo;  il  mìo  cuòre 
non  è  cangiato,  perchè  il  tuo  lo  sarèbb'  égli  ? 

Amo  ;  vedo  sèmpre  il  medésimo  Aza,  che  regnò 
néll'  anima  mìa  dal  primo  istante,  che  '1  vidi  \  mi  è 

(1)  Il  Diadéina  degl*  Incas  era  una  specie  di  fràngia  lavo» 
rata  dalle  Vérgini  del  Sóle. 
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rappelle  ce  jour  fortuné  où  ton  Père,  mon  souveram 
Seigneur,  te  fit  partager,  pour  la  première  fois,  le 
pODvoir  réservé  à  lui  seul  d'entrer  dans  rintérieur 
du  Temple  (i)  ;  je  me  représente  le  spectacle  agréa- 
ble de  nos  Vierges  rassemblées,  dont  la  beauté  rece- 
voît  un  nouveau  lustre  par  Tordre  charmant  dans 
lequel  elles  étoient  rangées,  telles  que,  dans  un  jardin, 
les  plus  brillantes  fleurs  tirent  un  nouvel  éclat  de  la 
symétrie  de  leurs  compartimens. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme  un  Soleil  le- 
vant, dont  la  tendi  e  lumière  prépare  la  sérénité  d'un 
beau  jour  :  le  feu  de  tes  yeux  répandoit  sur  nos  joues 
le  colorii  de  la  modestie  :  un  embarras  ingénu  tenoit 
nos  regards  captifs  :  une  joie  brillante  éclatcit  dans  les 
riens  ;  tu  n'avois  jamais  rencontré  tant  de  beautés  en- 
semble. Nous  n'avions  jamais  vu  que  le  Capa-Inca: 
rétonnement  et  le  silence  régnoient  de  toutes  parts» 
Je  ne  sais  quelles  étoient  les  pensées  de  mes  com- 
pagnes ;  mais  de  quels  scntimens  mon  cœur  ne  fut-il 
point  assailli  !  Pour  la  première  fois,  j'éprouvai  du 
trouble,  de  l'inquiétude,  et  cependant  du  plaisir. 
Confuse  des  agitations  de  mon  âme,  j'allois  me  dé- 
rober à  ta  vue  ;  mais  tu  tournas  tes  pas  vers  moi  ; 
le  respect  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  souvenir  de  ce  premier  mo- 
ment de  mon  bonheur  nie  sera  toujours  cher.  Le 
son  de  ta  voix,,  ainsi  que  le  chant  mélodieux  de  nos 
hymnes,  porta  dans  mes   veines  le  doux  frémissement 

(1)  iJInca  régnant  «voit  seul  le  droit  d'CTitrer  dan»,  k 
Temple  du  SoleiL 
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ancor  présente  quél  fortunato  giórno,  in  cui  tuo  Padre, 
mìo  sovrano  Signóre,  ti  fece  per  la  prima  vòlta  par- 
tecipe deir  autorità  a  lui  sol  riservata  d'internarsi  fino 
al  sacro  penetrale  del  nòstro  Tcmpio(i)  ;  mi  rappre- 
sento il  giocóndo  spettacolo  delle  nòstre  Vérgini  rau- 
nâte,  la  di  cui  bellézza  riceveva  nuòvo  splendóre  per 
vìa  del  beir  órdine  in  cui  schierate mostravansi  ;  simili 
a'  più  spiccanti  fióri  d'un  giardino,  che  dalla  simmetrìa 
de'  lor  compartiménti  acquisian  novèllo  splendóre. 

Ivi  comparisti  fra  di  nói  cóme  un  Sóle  nascènte, 
la  di  cui  tènera  luce  annunzia  la  serenità  d'un  bel  giór- 
no ;  lo  splendóre  degli  òcchi  tuoi  spandeva  su  le 
nòstre  guancie  il  colorito  della  modèstia  ;  con  un'  in- 
gènua confusióne  in  nói  raccoglievamo  i  nòstri  tìmidi 
sguardi,  i  tuoi  sfavillavano  d'ineffabll  giubbilo, 
non  t'  èri  mai  avvenuto  in  tante  bellézze  in  sì 
brève  giro  adunate.  Non  avevamo  mai  veduto  altr* 
uòmo  che  il  Capa-Inca:  lo  stupóre  ed  il  silènzio  regnâ- 
van  per  ógni  dóve.  Io  non  so  quali  fossero  i  pensièri 
dèlie  mìe  compagne  ;  ma  da  quai  sentiménti  non  fu 
égli  assalito  il  mio  cuòre  !  Provai  per  la  prima  volta 
un  turbaménto,  un'  inquietudine,  che  pur  non  èran 
sènza  dilètto.  Vergognósa  per  idli  agitazióni  deli'  â- 
nima  mia,  èra  per  involarmi  dalla  tua  vista  j  ma  tu 
volgesti  i  tuoi  passi  vèrso  di  me  :  il  rispètto  rattènne 
i  miei. 

Oh,  mio  caro  Aza  !  la  memòria  di  quél  primo  mo- 
ménto dèlia  mìa  felicità  sèmpre  mi  sarà  deliziósa.  Il 
suòn  di  tua  vóce  unito  al  canto  melodióso  degl'  inni 

(1)  L' /nca  regnante  aveva  égli  sólo  il  privilègio  d'entrare 
n«l  Tèmpio  del  Sule. 
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et  le  saint  respect  que  nous  inspire  la  présence  de  la 
divinité. 

Tremblante,  interdite,  la  timidité  m'avoit  ravi  jus- 
qu'à l'usage  de  la  voix  ;  enhardie  enfin  par  la  dou- 
ceur de  tes  paroles,  j'osai  élever  mes  regards  jusqu'à 
toi,  je  rencontrai  les  tiens.  Non,  la  mort  même 
n'effacera  pas  de  ma  mémoire  les  tendres  mouvemens 
de  nos  âmes,  qui  se  rencontrèrent  et  se  confondirent 
dans  un  instant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre  origine,  mon 
cher  Aza,  ce  trait  de  lumière  confondroit  notre  incer- 
titude. Quel  autre,  que  le  principe  de  feu,  auroit  pu 
nous  transmettre  cette  vive  intelligence  des  cœurs, 
communiquée,  répandue  et  sentie,  avec  une  rapidité 
inexplicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  sur  les  effets  de  l'amour  pour 
ne  pas  m'y  tromper.  L'imagination  remplie  de  la 
sublime  théologie  de  nos  Cucipatas  (i),  je  pris  le  feu 
qui  m'animoit  pour  une  agitation  divine  ;  je  crus 
que  le  Soleil  me  manifestoit  sa  volonté  par  ton  or- 
gane, et  qu'il  me  choisissoit  pour  son  épouse  d'élite 
(2)  :  j'en  soupirai  ;  mais  après  ton  départ,  j'exami- 
nai mon  cœur,  et  je  n'y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement,  mon  cher  Aza,  ta  présence 
avoit  fait  sur  moi  !     Tous  les  objets  me  parurent 

(1)  Prêtres  du  Soleil. 

(2)  Il  y  avoit  une  Vierge  choisie  pour  le  Soleil,  qui  ne 
devoit  jamais  être  mariée. 

nostri, 
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inai,  portò  nelle  mìe  véne  quel  dólce  fremito  e  quél- 
la  santa  venerazióne,  che  c'inspira  la  presènza  della 
Divinità. 

Tremante,  stupefatta,  la  temènza  m'aveva  insino 
privata  dell'  uso  della  vóce  ;  incoraggiata  finalménte 
dalle  tue  amorévoli  paróle,  ardii  alzare  i  mici  sguardi 
vèrso  di  te,  e  ne'  tuoi  m'incontrai.  No,  la  mòrte 
stéssa  non  cancellerà  mai  dalla  mìa  memòria  i  tèneri 
mòti  dell'  anime  nostre,  che  allóra  in  un  medésimo 
punto  così  confusi  insieme  scontraronsi. 

Se  potessimo  dubitare  della  nòstra  orìgine,  Aza  mio 
caro,  quésto  raggio  di  luce  basterebbe  a  confónder  la 
nòstra  incertézza,  Qual  altro,  fuorché  un  Princì- 
pio ìgneo,  avrebbe  potuto  far  passare  negli  animi 
nòstri  quél  vìvo  intimo  sènso,  communicàto,  tra* 
smésso,  e  sentito  con  indicìbil  rapidità  ì 

Io  era  tròppo  inespèrta  negli  effètti  dell'  amóre 
per  non  ingannarmi.  Avendo  l'imaginazione  pièna 
dèlia  sublime  Teologìa  de'  nòstri  Cucìpatas  (i),  mi 
diedi  a  crédere,  che  il  fuòco  ónde  animata  èra,  fòsse 
un'  agitazióne  divina,  e  che  il  Sóle,  manifestandomi 
il  suo  volére  per  mézzo  tuo,  mi  scegliésse  per  sua 
sposa  predilètta  (2)  :  ne  sospirai  in  sul  moménto; 
ma  dòpo  la  tua  partenza,  mèco  il  mìo  cuor  ricer- 
cando, altro  non  vi  trovai  che  l'immàgine  tua. 

Oh  cónie  la  tua  presènza,  Aza  mìo  caro,  m'aveva 
cambiata  !   Tutti  gli  oggetti  divennero  per  me  nuòvi. 

(1)  Sacerdoti  del  Sóle. 

(2)  Véra  una  vérgine  con8acrdt'\  al  Sóle,  la  quale  non  do- 
Yéva  mai  maritarsi. 
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nouveaux  ;  je  crus  voir  mes  compagnes  pour  la  pre- 
mière fois.  Qu'elles  me  parurent  belles  !  Je  ne  pus 
soutenir  leur  présence.  Retirée  à  Técait,  je  ine  li- 
vrois  au  trouble  de  mon  âme,  lorsqu'une  d'entre  elles 
vint  me  tirer  de  ma  rêverie,  en  me  donnant  de  nou- 
veaux sujets  de  m'y  livrer.  Elle  m'apprit  qu'étant 
ta  plus  proche  parente,  j'étois  destinée  à  être  ton, 
épouse,  dès  que  mon  âge  permettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  lois  de  ton  empire  (i)  ;  mais  depuis 
que  je  t'avois  vu,  mon  cœur  étoit  trop  éclairé  poor 
ne  pas  saisir  l'idée  du  bonheur  d'être  à  toi.  Cepen- 
dant, loin  d'en  connoître  toute  l'étendue,  accoutumée 
au  nom  sacré  d'Epouse  du  Soleil,  je  bornois  mon 
espérance  à  te  voir  tous  les  jours,  à  t'adorer,  à  t'of- 
frir des  vœux  comme  à  lui. 

C'est  toi,  mon  cher  Aza,  c'est  toi  qui^  dans  la 
suite,  comblas  mon  âme  de  délices,  en  m'apprenatU 
que  l'auguste  rang  de  ton  Epouse  m'associeroit  à  ton 
cœur,  à  ton  trône,  à  ta  gloire,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  sans  cesse  de  ces  entretiens  si  rares  et  si 
courts  au  gré  de  nos  désirs,  de  ces  entretiens  qui  or- 
noient  mon  esprit  des  perfections  de  ton  âme,  et  qui 


(1)  Les  lois  des  Indiens  obligeoient  les  7?jccj  d'épouser 
leurs  sœurs,  et  quand  ils  n*en  avoientjpoini,  de  prendre  pour 
ftmme  la  premiere  Princesse  du  Sang  des  Incus,  qui  étoit 
Vierge  du  Soleil. 
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credei  vedére  le  mìe  compagne  per  la  prima  vòlta. 
Oh  !  qnar/o  mi  parvero  belle  1  Sostener  non  potendo 
la  lór  p.esénza,  in  appartato  loco  mi  trassi,  per 
tutta  abbandonarn.l  all'  agitazión  dell'  ànima  mìa; 
quando  lina  d'esse  mi  s'  avvicinò  per  distrarmi  dal 
mìo  vaneggiaménto,  col  darmi  novèlla  caglón  di  rica- 
dérvi :  perciocché  mi  disse,  eh'  essendo  io  a  te  per 
consanguinità  più  d'cgni  dhra  congiùnta,  t'é  ra  destinata 
in  Consórte,  cóme  prima  l'età  mìa  lo  permettesse. 

Io  ignorava  le  léggi  del  tuo  Régno  (i)  ;  ma  ve- 
duto eh'  io  l'èbbi,  il  mìo  cuor  ricevénne  lume  ba- 
stante a  sentir  in  me  stéssa  quanto  sarei  felice  nell' 
èsser  tua.  Era  non  per  tanto  ben  incapace  di  com- 
prenderne appién  le  delizie  ;  avvézza  al  nóme  sacro 
di  Spòsa  del  Sóle,  tutta  la  mìa  speranza  allór  limita- 
va a  vedérti  ógni  giórno,  ad  adorarti,  ad  ofFcrirti 
vóti,  cóme  faceva  a  quél  Dìo. 

Tu  sèi  quégli,  Aza  caro,  quegli  tu  sèi  che  in- 
ebbriasti  pòi  l'anima  mìa  di  dolcézza,  col  farmi  in- 
tendere, che  il  grado  augusto  di  tua  consórte  mi  fa- 
rebbe partecipe  del  tuo  cuòre,  del  tuo  trono,  dèlia 
tua  glòria,  delle  tue  virtù  ;  che  goderei  di  contìnuo 
di  qué'  ragionaménti  à  desìi  nòstri  sin  ad  óra  cotanto 
radi,  e  brèvi,  di  qué'  ragionaménti  che  ornavano  il 
mìo  intellètto  dèlie  divine  perfezióni  dell'  anima  tua, 
e  che  m'éran  vie  più  soavi,  mercè  la  dólce  lusinga, 

(1)  Le  léggi  degl'  Indiani  costringevano  gì*  7w ca<  a  spo- 
sare le  lóro  sorelle  -,  e,  caso  che  non  ne  avéserro,  la  prima 
principéssa  del  Sangue  degl'  Incas,  che  fosse  Vérgine  del 
Sóle. 

E2 
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ajoutoient  à  mon  bonheur  la  délicieuse  espérance  dç 
faire  un  jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza  !  combien  ton  impatience  contre 
mon  extrême  jeunesse,  qui  retardoit  notre  union, 
étoit  flatteuse  pour  mon  cœur  !  Combien  les  deux 
années  qui  se  sont  écoulées  t'ont  paru  longues,  et 
cependant  que  leur  durée  a  été  courte  !  Hélas  !  le 
moment  fortuné  étoit  arrivé  î  Quelle  fatalité  Ta 
rendu  si  funeste  ?  Quel  Dieu  poursuit  ainsi  l'inno- 
cence et  la  vertu  ?  ou  quelle  puissance  infernale  nous 
a  séparés  de  nous-mêmes  ?  L'horreur  me  saisit, 
mon  cœur  se  déchire,  mes  larmes  inondent  mon  ou- 
vrage.    Aza  !  mon  cher  Aza  ! . . . , 


LETTRE     TROISIÈME. 

C'est  toi,  chère  lumière  de  mes  jours,  c'est  toi  qui 
me  rappelles  à  la  vie  :  voudrois-je  la  conserver,  si  je 
n'étois  assurée  que  la  mort  auroit  moissonné  d'un 
seul  coup  tes  jours  et  les  miens  ?  Je  touchoisau  mo- 
ment où  rétincelle  du  feu  divin  dont  le  Soleil  anime 
notre  être,  alloit  s'éteindre  :  la  nature  laborieuse  se 
préparoit  déjà  à  donner  une  autre  forme  à  la  portion 
de  matière  qui  lui  appartient  en  moi  ;  je  mourois  :  tu 
perdois  pour  jamais  la  moitié  de  toi-même,  lorsque 
mon  amour  m'a  rendu  la  vie  ;  et  je  t'en  fais  le  sacri- 
fice. Mais  comment  pourrai-je  t'instruire  des  choses 
surprenantes  qui  me  sont  arrivées  ?  Comment  me 
rappeler  des  Idées   déjà  confuses  au  moment  où    je 
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che  in  cuor  mi  destavano  di  poter  io  fare  un  giórno  la 
tua  felicità. 

Oh  !  quanto  gradita  còsa  èra  al  mio  cuòre,  A'^ 
diletto,  il  vedérti  così  impaziente  a  cagión  della  mia 
impubertà,  che  tròppo  ritardava  la  nostra  unióne  ! 
Oh  !  quanto  ti  sono  parsi  lunghi  i  due  anni  già  scórsi  ! 
Quanto  però  ne  fu  breve  la  durata  !  Ahi  lassa  !  il 
moménto  avventuróso  èra  giunto  ;  per  quàl  fatalità 
è  égli  mai  divenuto  così  funèsto  ?  Qual  Deità  in 
cielo  perseguita  così  Tinnocénza  e  la  virtù  ?  o 
qual  mai  infernal  pòssa  ci  ha  cosi  pur  óia  da  nói  stéssi 
partiti  ?  L'orróre  mi  assale,  il  cuor  mi  si  strazia, 
le  lagrime  inondano  il  mio  lavóro.  Aza  !  mio  caro 
Aza  !  . . . . 


LETTERA    TERZA. 

l  u  sei,  tara  luce  de*  giórni  miei,  tu  sèi  che  mi  ri- 
chiami alla  vita  ;  e  vorrei  io  conservarla,  se  non  fòssi 
cèrta,  che  la  mòrte  con  un  medésimo  cólpo  reciderebbe 
il  filo  de'  giórni  tuoi,  e  de'  miei  ?  11  moménto  era 
prèsso  che  giunto  per  me,  in  cui  estìnguer  dovéasi  la 
scintilla  di  quél  fuòco  divino,  ónde  il  Sóle  vivìfica 
Tesser  nòstro  :  la  ra.ùra  laboriósa  già  disponévasi  a  dar 
un'  altra  fórma  alla  porzión  di  matèria,  che  in  me  le 
appartiene  ;  io  stava  morendo  ;  ti  èra  tóiia  per  sempre 
la  metà  di  te  stésso  :  quando  l'amor  mio  ntcrnor.jmi  la 
vita,  e  a  te  di  nuòvo  or  la  consacro.  Ma  cóme  narrarti 
le  maravìgìió.se  còse  a  me  intervenute  ?  Cóme  rainmcn- 
E3 
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les  ai  reçues,  et  que  le  temps  qui  s*est  écoulé  depuis, 

rend  encore  moins  intelligibles  ? 

A  peine,  mon  cher  Aza,  avois-je  confié  à  notre  fi- 
dèle Chaqu'i  le  dernier  tissu  de  mes  pensées,  que  j'en- 
tendis un  grand  mouvement  dans  notre  habitation  ; 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  deux  de  mes  ravisseurs  vin- 
rent m'enlever  de  ma  sombre  retraite,  avec  autant  de 
violence  qu'ils  en  avoient  employé  à  m'arracher  du 
Temple  du  Soleil, 

Je  ne  sais  par  quel  chemin  on  me  conduisit  :  on  ne 
marchoit  que  la  nuit  ;  et  le  jour,  on  s'arrêtoit  dans 
des  déserts  arides,  sans  chercher  aucune  i"etraite. 
Bicnlôr,  succombant  à  la  fatigue,  on  me  fit  porter 
dans  je  ne  sais  quel  hamac  (i),  dont  le  mouvement 
me  fatiguoit  presque  autant  que  si  j'eusse  marché 
moi-même. 

Enfin  arrivés  apparemment  où  l'on  vouloit  aller, 
une  nuit  ces  barbares  me  portèrent  sur  leurs  bras  dans 
une  maison  dont  les  approches,  malgré  l'obscurité, 
me  parurent  extrêmement  difficiles.  Je  fus  placée 
dans  un  lieu  plus  étroit  et  plus  incommode  que  n'a- 
voit  jamais  été  ma  première  prison.  Mais,  mon  cher 
Azal  pourrois-jeie  persuader  ce  que  je  ne  comprends 
pas  moi-même,  si  tu  n'étois  assuré  que  le  mensonge 
n'a  jamais  souillé  les  lèvres  d'un  enfant  du  Soleil  (2)  ì 
Cette  maison,  que  j'ai  jugé  i\xt  fort  grande,  par  la 
quantité  de  monde  qu'elle  contenoit  ;  cette  maison, 

(1)  Espèce  (le  lit  suspendu,  dont  les  Indiens  ont  coutume 
de  se  servir  pour  se  faire  porter  d'un  endroit  à  un  autre, 

(e)  11  possoit  pour  constant  qu'un  Péruvien  n'avoit  jainais 
nienlit 
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tarmi  idée  già  confuse  allorché  ne  ricevei  Timpressiónc, 
e  vie  più  oscurate  dal  tèmpo  ìndi  trascórso. 

Appéna  aveva  io  confidato,  Aza  caro,  al  nostro 
fedéle  Chaqui  l'ultimo  tessuto  de*  miei  pensièri,  che 
udìi  un  grande  scompìglio  nella  nòstra  abitazióne  ; 
verso  mézza  nòtte  due  de'  miei  rapitóri  vennero  all' 
oscura  mìa  stanza  per  trarmene  colla  stéssa  violenza, 
che  usata  avevano  per  isvéllcrmi  dal  Tempio  del 
Sóle. 

Non  so  per  qua!  vìa  fòssi  condótta,  si  camminava 
soltanto  di  nòtte,  e  di  giórno  c^  fermavamo,  in  aridi 
deserti  sènza  cercare  verùn  ricóvero.  Pòco  apprèsso, 
venénd'  io  meno  pélla  stanchézza,  mi  fecero  portare, 
non  so  in  qual  sórta  à' hamac  (  i  ) ,  le  di  cui  scòsse  m'in- 
fievolì van  non  meno,  che  se  a  pie  fòssi  andata. 

Giunti  finalménte  al  luògo  destinato,  quésti  barbari 
mi  portarono  una  nòtte  sulle  lóro  braccia  in  una  casa, 
i  di  cui  aditi  mi  parvero,  non  ostante  l'oscurità,  diffi- 
cilissimi. Fui  pósta  in  un  luògo  vie  più  strétto  ed  in- 
còmodo che  il  mìo  primo  carcere  fòsse  stato  giammai. 
Ma,  Aza  caro  !  potrei  io  indùrti  a  crédere  quél  ch'io 
stéssa  non  so  comprèndere,  se  tu  non  fòssi  sicuro,  che  la 
menzógna  non  ha  mài  contaminato  le  labbra  d'un  fi- 
glio del  Sóle  (2)?  Quéstacâsa,  che  stimai  èssere  mólto 
spaziósa  per  la  quantità  di  gènte,  che  in  se  conteneva  ; 


(1)  Specie  di  lètto  sospéso,  nel  quale  si  fanno  portare  g? 
Indiani  da  un  luògo  all'  altro. 

(2)  Si  dava  per  indubitato  che  un  Peruviano  non  aveva 
mai  mentito. 
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comme  suspendue,  et  ne  tenant  point  à  la  terre,  étoit 
dans  un  balancement  continuel. 

Il  faudioit,  ô  lumière  de  mon  esprit  !  que  TicaivU 
racQcha  eût  comblé  mon  âme,  comme  la  tienne,  de 
sa  divine  science,  pour  pouvoir  comprendre  ce  pro- 
dige. Toute  la  connoissancc  que  j'en  ai,  est  que 
cette  demeure  n'a  pas  été  construite  par  un  être  amî 
des  hommes;  car,  quelques  momens  après  que  j*y 
fus  entrée,  son  mouvement  continuel,  joint  à  une 
odeur  malfaisante,  me  causa  un  mal  si  violent,  que 
je  suis  étonnée  de  n'y  avoir  pas  succombé  :  ce  n'é- 
toit  que  le  commencement  de  mes  peines. 

Un  temps  assez  long  s'étoit  écoulé  ;  je  ne  souflrois 
presque  plus,  lorsque  un  matin  je  fus  arrachée  au 
sommeil  par  un  bruit  plus  affreux  que  celui  du  yalpor  : 
notre  habitation  en  recevoit  des  ébranlemens  tels  que 
la  terre  en  éprouvera,  lorsque  la  lune  en  tombant, 
réduira  l*univers  en  poussière  (i).  T>ts  cris,  qui  se 
joignirent  à  ce  fracas,  le  rendoient  encore  plus  épou- 
vantable :  mes  sens,  saisis  d'une  horreur  secrète,  ne 
portoient  à  mon  âme  que  l'idée  de  la  destruction  de 
la  nature  entière-.  Je  croyois  le  péril  universel  ;  je 
tremblois  pour  tes  jours  :  ma  frayeur  s'accrut  enfin 
jusqu'au  dernier  excès,  à  la  vue  d'une  troupe  d'hommes 
en  fureur,  le  visage  et  les  habits  ensanglantés,  qui  se 
jettèrent  en  tumulte  dans  ma  chambre.  Je  ne  soutins" 
pas  cet  horrible  spectacle  ;  la  force  et  la  connoissancc 
m'abandonnèrent  :  j'ignore  encore  la  suite  de  ce  ter- 

(I)  Les  Indiem  croyoient  que  la  fin  du  monde  arriverait 
par  la  luoe,  qui  se  laisseroit  tomber  s\ij  la  terre. 
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quésta  casa  cóme  sospésa  in  aria,  e  sènza  esser  punto 
alla  tèrra  appiccata,  èra  in  un  contìnuo  dimenaménto. 

Bisognerebbe,  o  lume  della  mìa  ménte  !  che  Ticai" 
'vlracocha  avesse  ricólmo  il  mìo  intellètto,  cóme  il  tuo, 
di  sua  divina  sapiènza,  per  ben  concepir  quésto  pro- 
digio. Altro  io  non  saprei  dirtene,  se  non  che  quest* 
abitazióne  non  fu  per  cèrto  costrutta  daun  èssere  amica 
dell'  uman  gènere  ;  perciocché  entrata  che  vi  fui,  quél 
suo  moviménto  continuo,  a  un  cèrto  odóre  nocivo  con- 
giùnto, mi  cagionò  in  brève  óra  un  mâle  così  ga- 
gliardo, che  non  son  poco  maravigliata  di  non 
èsserne  morta  :  ma  quést'  èra  soltanto  il  comincia- 
ménto  de'  mali  miei. 

Era  già  mólto  tèmpo  trascórso,  e  quasi  più  dolor  non 
sentiva,  quando  una  mattina  fui  dal  sónno  riscòssa  da 
non  so  quale  strèpito  più  terribil  di  quél  à.€^  yalpor  :  la 
nóstr*  abitazióne  ricevè  vane  crolli  simili  a  quelli,  che 
proverà  la  tèrra,  quando  la  Luna  cadendo  ridurrà  in 
pólvere  l'Univèrso  (i)  j  le  grida  unite  a  quésto  fra- 
casso ne  accrescèvan  l'orróre  ;  i  miei  sènsi  da  terrór 
secréto  comprèsi  rappresentavano  all'  anima  mia  l'idèa 
dèlia  total  distruzióne  dèlia  natura.  Io  credeva  il 
periglio  universale,  e  tremava  per  la  tua  vita  ;  giùnse 
analmente  il  mio  spavènto  al  maggior  cólmo,  nel 
veder  uòmini  furibóndi  e  insanguinati  lanciarsi  tu- 
multuosamente nella  mia  camera.  Règger  non  sep- 
pi a  spettacol  si  atróce  ;  la  léna  e  i  sènsi  tutti  m'  ab. 
bandonarono,  né  so  qual  fòsse  l'èsito  di  quél  terribil 

(1)  Gr  Indiani  credevano  che  il  fine  del  móndo  avverrébba 
per  mèzzo  della  Luna^  che  caderébbe  sópra  la  tèrra. 
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rible  événement.  Revenue  à  moi-même,  je  me  trou- 
vai dans  un  lit  assez  propre,  entourée  de  plusieurs 
Sauvages,  qui  n'étoient  plus  les  cruels  Espagnols, 
mais  qui  ne  m'étoient  pas  moins  inconnus. 

Peux-tu  te  représenter  ma  surprise,  en  me  trou- 
vant dans  une  demeure  nouvelle,  parmi  des  hommes- 
nouveaux,  sans  pouvoir  comprendre  comment  ce 
changement  avoit  pu  se  faire  ì  Je  refermai  prompte- 
ment  les  yeux,  afin  que,  plus  recueillie  en  moi-même, 
je  pusse  m'assufer  si  je  vivoisj  ou  si  mon  âme  n*avoit 
point  abandonné  mon  corps  pour  passer  dans  les  ré- 
gions inconnues (i). 

Te  l'avouerai-je,  chère  idole  de  mon  cœur  ?  Êi- 
tiguée  d'une  vie  odieuse,  rebutée  de  souiFrir  des  tour- 
mens  de  toute  espèce,  accablée  sous  le  poids  de  mon 
horrible  destinée,  je  regardai  avec  indifférence  la  fin 
de  ma  vie,  que  je  sentois  approcher.  Je  refusai  cons- 
tamment tous  les  secours  que  Ton  m'ofFroit  :  eh  peu 
de  jours  je  touchai  au  terme  fatal,  et  j'y  touchai  sans 
regret. 

L'épuisement  des  forces  anéantit  le  sentiment  :  dé- 
jà mon  imagination  afFoiblie  ne  recevoit  plus  d'images, 
que  comme  un  léger  dessin  tracé  par  une  main  trem- 
blante ;  déjà  les  objets  qui  m'avoient  le  plus  affectée, 
n'cxcitoient  en  moi  que  cette  sensation  vagi  e  que 
nous  éprouvons  en  nous  laissant  aller  à  une  rêverie 
indéterminée  :  je  n'étois  presque  plus. 


(  1  )  Les  Indiens  croyoient  qu'après  la  mort,  l'âme  alioit 
dans  des  lieux  inconnus  pour  y  ttre  récompensée  ou  punie 
lelon  son  mérite. 
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avvéniménto.  In  me  rivenuta,  mi  trovai  adagiata  in 
un  lètto  alquanto  decente,  e  di  mólti  Selvaggi  intornia- 
ta, i  quali,  comecché  più  non  fossero  i  crudeli  Spa- 
gnuóli,  non  m*éran  perciò  meno  incògniti. 

Puoi  tu  immaginar  l'alto  stupòr  mìo,  nel  trovarmi 
in  una  nuova  abitazióne,  in  mézzo  a  nuòve  gènti, 
sènza  poter  neppûrconcepîr  nella  ménte  cóme  si  strano 
cambiaménto  operato  si  fòsse  ?  Richiùsi  incontanènte 
gli  òcchi,  affinchè,  più  raccòlta  in  me  stéssa,  accer- 
tarmi potessi,  se  veramente  ancor  fossi  in  vita,  oppùr 
se  ranima  mìa  avesse  già  abbandonato  il  mìo  còrpo 
per  volarsene  alle  regióni  incognite  (i). 

Debbo  io  confessartelo,  Idol  mìo  caro }  stanca 
ormai  d'una  vita  odiósa,  noiata  di  soffrir  torménti 
d'ogni  spècie,  opprèssa  dal  sovèrchio  péso  del  mìo  . 
orrìbil  destino,  mirava  con  indifferènza  il  tèrmine 
avvicinarsi  della  mia  vita.  Ricusai  costantemente 
tutti  gli  aiuti  che  m'éran  offèrti,  ónde  mi  vidi  in  pò- 
chi giórni  prèsso  che  giùnta  al  passo  fatale  sènza  che 
pùnto  me  ne  gravasse. 

Lo  sfiniménto  dèlie  forze  annichila  in  nói  la  virtù 
sensitiva  ;  la  mia  ménte  infievolita  più  non  riceveva 
che  immàgini  simili  a  un  liève  diségno,  lavorato  da 
man  tremante;  gli  oggetti  chemiavèvan  maggiormente 
commòssa,  in  me  destavan  adesso  quella  sensazión 
discorrévolc,  che  talora  proviamo  nel  darci  intera- 
niènte  ad  un  qualche  profóndo  incérco  pensiére  ;  io 
èra  già  in  fórse  dèlia  mia  vita. 

(1)  GÌ'  Indiani  credevano  che  dòpo  la  morte,  l'iniraa  an- 
dasse in  luoghi  incògniti,  per  èsservi  premiata  o  punita  secóndo 
il  suo  mirilo. 


60 

Cet  état,  mon  cher  Aza,  n'est  pas  si  fâcheux 
que  Ton  croit  :  de  loin  il  nous  effraie,  parce  que 
nous  y  pensons  de  toutes  nos  forces  ;  quand  il  est  ar- 
rivé, afFoiblis  par  les  gradations  des  douleurs  qui  nous 
y  conduisent,  le  moment  décisif  ne  paroîc  que  celui 
du  repos.  Cependant  j'éprouvai  que  le  penchant  na- 
turel qui  nous  porte,  durant  la  vie,  à  pénétrer  dans 
l*avenir,  et  même  dans  celui  qui  ne  sera  plus  pour 
nous,  semble  reprendre  de  nouvelles  forces  au  moment 
de  la  perdre.  On  cesse  de  vivre  pour  soi  ;  on  veut 
savoir  comment  on  vivra  dans  ce  qu'on  aime. 


Ce  fut  dans  un  de  ces  délires  de  mon  âme,  que  je 
me  crus  transportée  dans  l'intérieur  de  ton  Palais  ;  j'y 
arrivois  dans  le  moment  où  Ton  venoit  de  t'apprendre 
ma  mort. 

Mon  imagination  me  peignit  si  vivement  ce  qui  de- 
voit  se  passer,  que  la  vérité  même  n'auroit  pas  eu 
plus  de  pouvoir.  Je  te  vis,  mon  cher  Aza,  pâle,  dé- 
figuré, privé  de  sentimens,  tel  qu'un  lis  desséché  par 
la  brûlante  ardeur  du  midi.  L'amour  est-il  donc 
quelquefois  barbare  ?  Je  jouissois  de  ta  douleur;  je 
l'excicois  par  de  tristes  adieux;  je  trouvois  de  la  dou- 
ceur, peut-être  du  plaisir,  à  répandre  sur  tes  jours  le 
poison  des  regrets  ,  et  ce  même  amour,  qui  me  ren- 
doit  féroce,  déchiroit  mon  cœur  par  l'horreur  de  tes 
peioes.     Enfin,  réveillée  comme  d'un  profond  som 
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Qi,iésto  stdto,  Aza  mìo  cdro,  non  è  tanto  penóso, 
cóme  si  créde  :  ci  spaventa  da  lungi  miratolo,  perchè 
allór  vi  pensiamo  con  tutte  le  fòrze  della  ménte  ;  ma 
quando  è  giùnto,  spossati  a  passo  a  passoda  dolóri  ognór 
più  gravi,  che  ad  esso  ne  menano,  il  moménto  decisivo 
ci  sembra  esser  quél  del  ripòso.  Provai  nondimén, 
che,  queir  istinto  il  qual  ci  rènde,  méntre  viviamo,  na- 
turalménte inchinévoli  a  penetrar  nel  tèmpo  avvenire, 
ed  eziandìo  in  quello  che  più  non  saia  per  nói,  e'  par, 
che  nuòve  forze  acquisti,  quando  siam  prèsso  a  tra- 
passar di  quésta  vita.  Cessiàm  di  vìvere  per  nói 
stéssi  ;  ma  saper  vorremmo,  cóme  neiroggétto  amato 
vivremo. 

Parvemi  in  uno  di  silTàtti  delìrj  èssere  trasportata 
neir  intèrne  stanze  del  tuo  Palagio  ;  e  giùngervi  neli' 
istante  medésimo  che  la  novèlla  di  mìa  mòrte  ti 
perveniva, 

L'  immaginazion  mìa  rappresentómmi  sì  al  vìvo 
ciò  che  avvenir  se  ne  doveva,  che  la  verità  stèssa 
in  me  non  avrebbe  con  maggior  fóiza  operato.  Ti 
vidi,  mìo  caro  Aza,  pallido,  sfigurato,  piivo  di  sen- 
timénto, cóme  un  gìglio  asciutto  dal  fcrventìssimo 
caldo  del  mezzogiórno.  L'amóre  sarébb'  égli  talora 
barbaro  ?"  Parèami  goder  del  tuo  dolóre  e  vie  più  in- 
asprirlo da  te  preiìdènd.j  reiterali,  e  mèsti  congèdi  : 
mi  èra  dó'ce,  e  fórse  anche  dilettévole  l'avvelenare  i 
tuoi  giórni  d'amaro  cordòglio  ;  e  quèìl'  amor  me- 
désimo, che  tal  crudeltà  m*  ispirava,  parèache  l'cuór 
mi  schiantasse  alio  spettacolo  atróce  de'  tuoi  martìrj. 
Riscòssa  alla  fine  cóme  da  alto  sónn  j,  amaramente 
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mcil,  pénétrée  de  ta  propre  douleur,  tremblante  pour 
ta  vie,  je  demandai  des  secours  ;  je  revis  la  lumière. 

Te  reverrai-je,  toi,  cher  arbitre  de  mon  existence  ? 
Hélas  !  qui  pourra  m'en  assurer  ?  Je  ne  sais  plus  où 
je  suis  ;  peut-être  est-ce  loin  de  toi.  Maisdussions- 
ncus  être  séparés  par  les  espaces  immenses  qu'habitent 
les  enfans  du  Soleil,  le  nuage  léger  de  mes  pensées  vo- 
lera sans  cesse  autour  de  toi. 


LETTRE    QUATRIÈME. 

Quel  que  soit  l'amour  de  la  vie,  mon  cher  Aza, 
les  peines  le  diminuent,  le  déi^cspoir  l'éteint.  Le  mé- 
pris que  la  nature  semble  faire  de  notre  être,  en 
l'abandonnant  à  la  douleur,  nous  révolte  d'abord  ; 
ensuite  l'impossibilité  de  nous  en  délivrer  nous  prouve 
une  insuffisance  si  humiliante,  qu'elle  nous  conduit 
jusqu'au  dégoût  de  nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi,  nî  pour  moi  :  chaque  instant 
où  je  respire,  est  un  sacrifice  que  je  fais  à  ton  amour  ; 
et  de  jour  en  jour  il  devient  plus  pénible.  Si  le 
temps  apports  quelque  soulagement  à  la  violence  du 
mal  qui  me  dévore,  il  redouble  les  souffrances  de  mon 
esprit.  Loin  d'éclaircir  mon  sort,  il  semble  le  rendre 
encore  plus  obscur.  Tout  ce  qui  m'environne  m'est 
inconnu,  tout  m'est  nouveau  ;  tout  intéresse  ma  curio- 
sité, et  rien  ne  peut  la  satisfaire.  En  vain  j'emploÌ€ 
mon  attention  et  mes  efforts  pour  entendre,  ou  pour 
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punta  del  tuo  dolóre,  sollécita  della  tua  vita,  chiesi 
aiuto,  e  rividi  la  luce. 

Ti  rivedrò  io,  arbitratór  caro  della  mia  esistenza  ? 
Ohimè  lassa  !  e  chi  potrà  assicurarmene  ?  Non  so 
più  dov'  io  mi  sìa  ;  fórse  i'  son  óra  ben  lungi  da  te  ; 
ma  ancorché  gli  spàzj  immensi,  che  abitano  i  figli  del 
Sóle,  fossero  tra  nói  frappósti,  i  miei  sospiri,  quasi 
nùvola  leggiera,  voleiandi  contìnuo  intórno  a  te,  mio 
ùnico  bène. 


LETTERA    QUARTA. 

Qualùnque  siasi,  caro  Aza,  il  nòstro  amor  della 
vita,  le  péne  il  diminuiscono,  eia  disperazióne  dal  cuor 
lo  spegne.  11  vilipèndio  che  la  natura  sembra  fare 
dell'  esser  nòstro  coli'  abbandonarlo  al  torménto,  da 
prima  ci  muòve  a  sdégno  ;  indi  l'impossibilità  di  sot- 
traicene, una  sì  uiTiiliànte  manchevolézza  in  noi 
appalesa,  che  alla  saziévol  nòia  di  noi  stéssi  al  fin  ne 
condùce. 

Più  non  vivo  in  me,  né  per  me  ;  ógni  moménto  in 
cui  respiro,  è  un  sacrifìcio  fatto  al  tuo  amóre,  e  quésto 
di  giórno  in  giórno  più  rincrescevo!  diviene  :  concios- 
siacosaché, se  il  tèmpo  alcuno  alleggiaménto  reca 
alla  gravézza  dell'  infermità  che  mi  macera,  rad- 
dóppia  pur  sempre  i  maniij  dell'  anima  mia.  In 
véce  di  manifestarmi  il  mìo  presente  stato,  e'  parche 
sèmpre  più  mei  vòglia  celare.  Tutto  quel  che  mi 
circonda  m'  è  ignòto  ;  tutto  mi  è  nuovo  j  tutto  in 
me  désta  curiosità,  e  nulla  tràrmene  puòte.     Indarno 

F2 


64 

erre  entendue  :  l'un  et  Taulrc  me  sont  également  im- 
pobs.bles.  Fatiguée  de  tant  de  peines  inutiles,  je  crus 
en  tarir  la  source,  en  dérobant  à  mes  yeux  l'impression 
qu'ils  re^evoient  des  objets:  je  m'obstinai  quelque 
temps  à  les  tenir  fermés  ;  efforts  infructueux  î  Les  té- 
nèbres volontairesauxquelles  je  m'étois  condamnée,  ne 
soulageoicnt  que  ma  modestie,  toujours  blessée  de  la 
vue  de  ces  hommes  dont  les  services  et  les  secours 
sont  autant  de  supplices  ;  mais  mon  âme  n'en  étoitpas 
moins  agitée.  Renfermée  en  moi-même,  mes  inquié- 
tudes n'en  étoient  que  plus  vives,  et  le  désir  de  les 
exj.rimcr  plus  violent. 


L'impossibilité  de  me  faire  entendre  répand  encore 
jusque  sur  mes  organes  un  tourment  non  moins  in- 
supportable que  des  douleurs  qui  auroient  une  réalité 
plus  apparente.      Que  cette  situation  est  cruelle  ! 

Hélas  !  je  cioyois  déjà  entendre  quelques  mots  des 
sauvages  Espagnols  ;  j'y  trouvois  des  rapports  avec 
notre  auguste  langage  ;  je  me  fîattois  qu'en  peu  de 
temps,  je  pourrois  m'expliquer  avec  eux  :  loin  de  trou- 
ver le  même  avantage  avec  mes  nouveaux  tyrans,  ils 
s'expriment  avec  tant  de  rapidité,  que  je  ne  distingue 
pas  même  les  inflexions  de  leur  voix.  Tout  me  fait 
juger  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  nation  ;  et,  à  la 
différence  de  leurs  manières  et  de  leur  caractère  appa- 
rent, on  devine  sans  peine  que  Pachacamac  leur  a 
distribué,  dans  une  grande  disproportion,  les  élémens 
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con  ógni  stùdio  cérco,  e  mi  sforzo  d'intèndere  9 
di  essere  intésa  ;  l'uno  e  l'altre  mi  sono  ugualmente 
impossìbili.  Stanca  di  tante  inutili  prove,  avvisai 
cessarne  la  câu^a  col  sottrarre  gli  òcchi  miei 
©li'  niipre<)sióne,  che  m  èssi  facévan  gli  oggetti  ;  mi 
ostinai  a  tenérli  chiùsi  per  qualche  tempo  :  infruttuósi 
sfóizi  !  Le  tenebre  volontarie  alle  quali  io  m'  èra 
condannata,  appagavan  soltanto  la  mìa  modèstia,  cui 
tuttóra  nuoceva  il  veder  uòmini,  i  di  cui  servigi  ed 
aiuti  sono  per  me  altrettanti  supplizj  :  ma  l'anima 
mìa  non  era  perciò  mén  travagliata.  Raccòlta  in  me 
stéssa,  le  mìe  sollecitudini  con  maggior  puntura  mi 
trafiggevano,  e  il  desidèrio  di  manifestarle  èra  sèm- 
pre pfù  ardènte. 

L'impossibilità  di  farmi  intèndere  spande  infìn  su 
gli  óigani  miei  un  torménto  non  meno  a  portar  ma- 
lagévole, di  quél  che  mi  sarebbero  corporali  dolóri, 
che  veramente  patissi.  Oh  quanto  quésto  mìo  stato 
è  crudèle  ! 

Lassa  !  i'  mi  credeva  già  intèndere  alcune-  paróle 
de*  selvaggi  Spagnuòli,  vi  trovava  qualche  conformità 
còlia  nòstra  augusta  favèlla  ;  sperava  di  poter  in  brève 
spiegarmi  con  esso  lóro  :  ma  i  miei  nuòvi  tiranni  si 
esprìmono  con  tanta  rapidità,  che  ben  lungi  dallo 
sperarne  sìmil  ventura,  non  so  neppùr  distìnguere  le 
iatìessióni  dèlia  lor  vóce.  Tutto  m'induce  a  crédere, 
che  non  sìeno  dèlia  stèssa  nazióne  ;  e  dàlia  varietà 
che  si  pare  nelle  lóro  manière  e  nel  lor  caràttere, 
agévol  còsa  è  il  conghie^turàre,  che  Pachacamac  ha 
distribuito  lóro,  con  gran  disproporzióne,  gii  eleménti 
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dont  il  a  formé  les  humains.  L*air  grave  et  farouche 
des  premiers  fait  voir  qu'ils  sont  composés  de  la  ma- 
tière des  plus  durs  métaux  ;  ceux-ci  semblent  s'être 
échappés  des  mains  du  Créateur,  au  moment  où  il 
n'avoit  encore  assemblé,  pour  leur  formation,  que 
l'air  et  le  feu.  Les  yeux  fiers,  la  mine  sombre  et 
tranquille  de  ceux-là,  montroient  assez  qu'ils  étoient 
cruels  de  sang-froid;  l'inhumanité  de  leurs  actions  ne 
l'a  que  trop  prouvé  :  le  visage  riant  de  ceux-ci,  la 
douceur  de  leurs  regards,  un  certain  empressement 
répandu  dans  leurs  actions,  et  qui  paraît  être  de  la 
bienveillance,  prévient  en  leur  faveur  ;  mais  je  re- 
marque des  contradictions  dans  leur  conduite,  qui 
suspendent  mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quittent  presque  pas  le 
chevet  de  mon  lit  :  l'un,  que  j'ai  jugé  être  le  Cacique 
(i)  à  son  air  de  grandeur,  me  rend,  je  crois,  à  sa 
façon,  beaucoup  de  respect  :  l'autre  me  donne  une 
partie  des  secours  qu'exige  ma  maladie  ;  mais  sa 
bonté  est  dure,  ses  secours  sont  cruels,  et  sa  familia- 
rité impérieuse. 

Dès  le  premier  moment  où,  revenue  de  ma  foi- 
blesse,  je  me  trouvai  en  leur  puissance,  celui-ci  (car 
je  l'ai  bien  remarqué),  plus  hardi  que  les  autres, 
▼oulut  prendre  ma  main,  que  je  retirai  avec  une  con- 
fusion inexprimable  ;  il  parut  surpris  de  ma  résistance  ; 
et,  sans  aucun  égard  ^  our  la  modestie,  il  la  reprit  à 
l'instant  :    foible,  mourante,  et  ne  prononçant  que 

(1)  Cûc»sur,  est  une  espèce  d€  GouYeineur  de  Province. 
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ónde  ha  formato  i  mortali.  L'aria  grave  ed  austera 
dimóstra  negli  uni  èssere  essi  compósii  della  matèria 
de*  più  duri  ineiàlli  ;  méntre  qué  ti  altri  e'  par  che 
involaci  si  siano  dalle  mani  del  Creatóre,  quando  per 
anche  d'altro  formati  non  erano  che  d'àiia  e  di  fuòco. 
Gli  occhi  tiùei,  e  l'aspétco  tètro  e  imperturbato  di 
quelli,  indicavano  bastantemente  eh'  esser  potévan 
crudèli  ad  animo  riposato  ;  siccóme  l'inumanità  iéile 
lóro  azióni  ne  ha  data  pròva  ben  chiara.  Il  vólto  ri- 
dènte di  quésti,  la  dolcézza  de'  lóro  sguardi,  una 
cèrta  sollecitùdine,  che  le  òpere  lóro  accompagna,  e 
che  pare  benevolènza,  in  lor  favor  ci  dispóne.  Ma 
osservo  alcune  contradizióni  nel  lóio  mòdo  di  pro- 
cèdere, che  sospèndono  il  mìo  giudicio. 

Due  di  quéiti  Selvaggi  non  si  scostano  quasi  mal 
dal  mìo  capezzale  :  uno  di  èòsi,  il  di  cui  nòbile  aspètto 
mi  ha  fatto  giudicare  hsQV  é^àW  Cacique  (l),  mi 
dimostra,  cred'  io,  secóndo  V  usanza  sua  una  gran 
riverènza  ;  l'ahro  mi  amministra  una  parte  degli 
aiuti  che  alla  mia  malattia  si  richièdono  ;  ma  dura 
è  la  sua  bontà,  crudèli  i  suoi  soccórsi,  e  la  sua  fa- 
miliarità imperiósa. 

Dal  moménto  che,  le  tramortite  fòrze  in  me 
rivocâte,  mi  son  trovata  in  lóro  potére,  costui  (im- 
perciocché l'ho  ben  bène  osservato),  più  ardito  degli 
altri,  volle  pigliarmi  la  mano,  che  ritirai  con  indicìbi^ 
confusióne  :  parve  attonito  alla  mia  resistènza  ;  e, 
sènza  verùn  nguardo  avere  alla  modèstia,  sùbito  ri- 
pigliólla  :  débole,  moribónda,    e  profFcréndo  soltanto 

(1)   Cacique  y  spècie  di  GovcrnM<5re  di  Provincia. 
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des  paroles  quî  n'étoîcnt  i^oint  entendues,  pouvoîs-je 
l'eu  empêcher  ?  Il  la  ^arda,  mon  cher  Aza,  tout 
autant  quM  voulut  ;  et,  depuis  ce  temps-là,  il  faut 
que  je  la  lui  donne  moi-même  plusieurs  tois  par  jour, 
si  je  veux  éviter  des  débats  qui  tournent  toujours  à 
mon  désavantage. 

Cette  espèce  de  cérémonie  (i)  me  paroît  une 
superstition  de  ces  peuples  :  j'ai  cru  remarquer  que 
Ton  y  trouvoit  des  rapports  avec  mon  mal  ;  mais  il 
faut  apparemment  ê^re  de  leur  nation  pouren  sentirles 
eflfets,  car  je  n'en  éprouve  que  très-peu  :  je  soutFre 
toujours  d'un  feu  intérieur  qui  me  consume  :  à  peine 
me  reste-t-il  assez  de  force  pour  nouer  mes  Quipos. 
J'emploie  à  cette  occupation  autant  de  temps  que  ma 
foiblesse  peut  me  le  permettre  :  ces  nœuds,  qui  frap- 
pent mes  sens,  semblent  donner  plus  clc  réalité  à  mes 
pensées  ;  la  sorte  de  ressemblance  que  j'imagine 
qu'ils  ont  avec  les  paroles,  me  fait  une  illusion  qui 
trompe  ma  douleur  :  je  crois  te  parler,  te  dire  que 
je  t'aime,  t'assurer  de  mes  vœux,  de  ma  tendresse  ; 
cette  douce  erreur  est  mon  bien  et  ma  vie.  Si  i'excès 
d'accablement  m'oblige  d'interrompre  mon  ouvrage, 
je  gémis  de  ton  absence  ;  ainsi,  toute  entière  à  ma 
tendresse,  il  n'  y  a  pas  un  de  mes  momens  qui  ne  t'ap* 
partienne. 

Hélas!  quel' autre  usage  pourrois-je  en  faire,  ô 
mon  cher  Aza  !   Quand  tu  ne  serois  pas  le  maitre  de 

(1)  Les  Indiens  n'avoient  aucune  wnnois«ançe  de  la  Médecine. 
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parole  che  non  trano  intése,  poteva  io  impedirglielo? 
La  tenne,  Aza  mìo  caro,  quanto  volle,  e  da  quél 
tempo  in  qua,  bisógna  che  gliela  porga  ìg  stéssa  pa- 
récchie vòlte  per  giorno,  se  voglio  evitar  de'  contrasti 
che  términan  sèmpre  in  mìo  svantaggio. 

Qiiéòia  specie  di  cerimònia   (i;    sembrami,  una 
superstizióne  di  quésti  Pòpoli  :  mi  è  paruio  trovarvi 
essi  qualche  rappòrto  col  mìo  mâle  ;  ma  bisógna  per 
avventura   èsser  della   lóro  nazióne  per  sentirne  gli 
effètti,  poiché  10  non  ne  provo  quasi  veruno  :  patisco 
sempre  intèrni  dolori,  tanta  è  V  arsura  la  quale  io  ho 
déntro  ;  e  mi  rimane  appéna  fòrza  bastante  a  proseguir 
l'annodamento  de'  miei  ^ipos.     Impiègo  in  quésta 
occupazióne  tanto  tèmpo  quanto  dalla  mia  debolézza 
me  ne  viene  accordato  :  quésti  nòdi,  cotal  impressióne 
operano  ne'  miei  sènsi,  che*mi  fan  leputâre  i  miei 
pen  ièri  vie  più  veraci  ;  la  spècie  di  somiglianza chefra 
essi  ravviso  e  le  paròle,  siiFatta  illusióne  in  me  désta, 
che  il  mìo  mal  n'  è  ingannato  :  crèdo  parlani,  dirti 
eh'  io  t'amo,   assicurarti    di   mìe  promésse,    e  del 
mio  tenero  affètto  ;_  quésto  dólce  inganno  è  l'unico 
ben   di   mìa   vita.     Allorquando   peli'  eccésso   dell' 
oppressióne  d'interrómper  m'  è  fòrza  il   mìo  lavóro, 
gémo  di   tua  lontananza  ;   e  così  dandomi  tutta  all' 
amor  mìo,  non  v'è  un  sólo  de'   miei  moménti  che 
tuo  non  sìa. 

Lassa  Î  quàl  altr'   uso  potrei  io  mai  farne,  Aza 
mìo  dólce  !    Ancorché  tu  non  fòssi  l'unico  posscssór 

(1)  GÌ'  Indiani  non  avevano  verdna  idea  dèlia  Medicina, 
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mon  amc,  quand  les  chaînes  de  Pamonr  ne  m'at- 

tacheroient  pas  inséparablement  à  toi,  plongée  dans 
unabyme  d'obscurJié,  pounois-je  détourner  mes  pen- 
sées de  la  lumière  de  ma  vie  ?  Tu  es  1«  Soleil  de 
mes  jours  ;  tu  les  éclaires,  tu  les  prolonges;  ils  sont 
à  toi.  Tu  me  chéris:  je  consens  à  vivre.  Que 
feras-tu  pour  moi  ?  Tu  m'aimeras  ;  je  suis  récom- 
penîsée. 


LETTRE  CINQUIÈME. 

Que  j'ai  soufFcrr,  mon  cher  Aza,  depuis  les  der- 
niers nœuds  que  je  t'ai  consacrés  !  La  privation  de 
mes  Quipcs  manquoit  au  comble  de  mes  peines  :  dès 
que  mes  officieux  persécuteurs  se  sont  apperçus  que 
ce  travail  augmentoit  mon  accablement,  ils  m*enont 
ôté  l'usage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  trésor  de  ma  tendresse  ; 
mais  je  l'ai  acheté  par  bien  des  larmes.  II  ne  me  reste, 
que  cette  expression  de  mes  sentimens  ;  il  ne  me  reste 
que  la  triste  consolation  de  te  peindre  mes  douleurs  : 
pourrois-je  la  perdre  sans  désespoir  ? 


Mon  étrange  destinée  m'a  ravi  jusqu'à  la  douceur 
que  trouvent  les  malheureux  à  parler  de  leurs  peines: 
on  croit  être  plaint  quand  on  est  écouté  ;  une  partie 
de  notre  chagrin  passe  sur  le  visage  de  ceux  qui  nous 
écoutent;  quel  qu'en  soit  le  motif,  leur  attention 
senible  nous  soulager. 
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dell*  anima  mìa,  ancorché  i  vìncoli'cT  amóre  a  te  non 
mi  unissero  inseparabilmente,  imme'rsa  in  un  abisso 
d'oscurità,  potrei  io  tener  mai  lontan  dal  mìo  pensiére 
la  luce  di  mìa  vita  ?  Tu  sèi  il  Sóle  de*  giórni  miei  ; 
tu  gì*  illumini  :  tu  li  prolunghi  ;  e  tuoi  son  tutti.  Tu 
mi  ami:  ed  io  consento  a  vìvere.  Che  farai  tu  per 
me  ?  Continuerai  ad  amarmi  ;  e  così  avrónne  ampia 
mercéde. 


LÈTTERA  QUINTA. 

Ok  !  quante  péne  ho  io  sostenute,  mio  caro  Aza,  da 
che  ti  consecrâi  gli  ultimi  nodi  !  Non  mancava,  perchè 
al  maggior  cólmo  giugnéssero,  se  non  la  privazióne 
de'  miei  2uipos  ;  i  miei  officiósi  persecutóri  sì  tosto 
cóme  si  furono  accòrti,  che  quésto  lavóro  accersccva 
la  mìa  oppressióne,  me  ne  tolsero  l'uso. 

Mi  è  stato  finalménte  restituito  il  tesòro  dell' 
amor  mìo  ;  ma  l'ho  ricomperato  con  mólte  làgrime. 
Altro  non  mi  rèsta  che  quésto  sólo  mézzo  ónde 
esprìmere  i  miei  sentiménti  ;  altro  non  mi  resta  che 
la  mìsera  consolazióne  di  così  dipingerti  i  mali  miei  j 
e  poteva  io  pèrderla,  e  non  disperarmene  ? 

Il  mìo  strano  destino  mi  ha  insino  privata  di  quello 
alleggiaménto  che  trovano  gì'  infelici  nel  raccontar 
le  lóro  péne  :  cred"âmo  èssere  compatiti,  quando 
siamo  ascoltati  ;  una  parte  del  nostro  affanno  passa  a 
dipìngere  il  vólto  di  chi  ci  ascólta  ;  che  che  si  sia  la 
cagióne,  e'  par  che  ciò  ne  consóli. 


Je  ne  puis  me  faire  entendre  ;    et  la  gaieté  m'en- 
vironne.    Je  ne  puis  même  jouir  paisiblement  de  la 
nouvelle  espèce  de  désert  où  me  léduit  l'impuissance 
de   communiquer  mes  pensées.      Entourée  d'objets 
importuns,  leurs  regards  attentifs  troublent  la  solitude 
de  mon  âme,  contraignent  les  aLtitudes  de  mon  corps, 
et  portent  la  gêne  jusque  dans  mes  pensées  :  il  m'arrive 
souvent  d'oublier  cette  heureuse  liberté  que  la  nature 
nous  a  donné,  de  rendre  nos  sentimens  impénétrables, 
et  je  crains  quelquefois  que  ces  Sauvages  curieux  ne 
devinent  les  réflexions  désavantageuses  que  m'inspire 
la  bizarrerie  de  leur  conduite  ;  je  ine  fdis  une   étude 
gênante  d'arranger  mes  pensées,    comme  s'ils    pou.- 
voient  ks  pénétrer  malgré  moi. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un  autre  moment 
m'avoit  donnée  de  leur  caracrère  et  de  leur  façon  de 
penser  à  mon  égard. 

Sans  compter  un  nombre  infini  de  petites  contra- 
dictions, ils  me  refusent,  mon  cher  Aza,  jusqu'aux 
alimens  nécessaii es  au  soutien  de  la  vie,  jusqu'à  la 
liberté  de  choisir  la  place  où  je  veux  être  ;  ils  me  re- 
tiennent par  une  espèce  de  violence  dans  ce  lit,  qui 
m'est  devenu  insupportable  :  je  dois  donc  croire  qu'ils 
me  regardent  comme  leur  esclave,  et  que  leur  pouvoir 
est  tyrannique. 

D'un  autre  coté,  si  je  réfléchis  sur  Tenvic  extrême 
qu'ils  témoignent  de  conserver  mes  jours,  sur  le 
respect  dont  ils   accompagnent  les  services  qu'ils  me 

non 
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Non  posso  farmi  intendere,  benché  la  mia  letìzia 
éi  fuor  si  móstri  ;  né  m'è  neppur  dato  di  goder  in 
pace  della  nuòva  spècie  di  solitudine,  cui  mi  riduce 
l'impossibilità  dicommunicar  ad  alcuno!  miei  pensièri. 
GV  inopportuni  oggetti,  ónde  attorniata  sono,  turbano 
1'  anima  mìa  nella  sua  solitùdine,  ritengono  gli  atteg- 
giaménti delle  mìe  membra,  ed  insìno  a'  miei  pensiér 
póngon  fieno  ;  avviene  pur  sovente,  eh'  io  diménti- 
chi la  felice  libertà  dataci  dalla  natura  d'  impenetra- 
bilmente velare  i  sentiménti  nòstri.  Temo  alcune 
volte  non  la  curiosità  di  quésti  Selvaggi  faccia  lóro 
indovinare  i  pensieri,  che  la  stravaganza  de'  suoi 
costumi  in  me  désta  a  lor  disavvantaggio  ;  ónde  cérco 
con  ógni  stùdio  di  tenérli  con  tal  divisaménto  nella 
ménte  dispósti,  cóme  se  mal  grado  di  me  penetrar  li 
potessero. 

Se  un  moménto  una  opinióne  mi  fa  avere  del 
lóro  carattere  e  del  lor  mòdo  di  pensare  vèrso  di  me  ; 
il  moménto  d'appiésso  la  tòglie  vìa. 

Sènza  parlare  di  mille  leggiere  contradizióni,  mi 
negano,  Aza  caro,  non  sólo  gli  aliménti  necessàrj 
alla  conservazión  della  vita,  ma  eziandìo  la  libertà 
del  luogo  in  cui  voglio  stare  ;  mi  ritengono  con  una 
spècie  di  violènza  in  quésto  lètto,  che  insopportàbile 
m'  è  oramai  divenuto  :  mi  convién  dùnque  crédere, 
che  còme  lóro  schiava  mi  trattino  ;  e  che  il  lor  poter 
sìa  tirannico. 

Che  se  air  incóntro  a  quéll'  estrèmo  desidèrio  pón- 
go ménte,  che  di  conservarmi  in  vita  dimostrano,  ed  al 
mòdo  reverènte  col  quale  mi  servono,  m'  indùco  quasi 
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rendent,  je  suis  tentée  dé  penser  qu'ils  me  prennent 
pour  un  être  d'une  espèce  supérieure  àThumanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant  moi,  sans  courber 
son  corps  plus  ou  moins,  comme  nous  avons  cou- 
tume de  faire  en  adorant  le  Soleil.  Le  Cacique  strci" 
ble  vouloir  imiter  le  cérémonial  des  Incas  au  jour  du 
Raymi{i):  il  se  met  sur  ses  genoux  fort  près  de 
mon  lit  ;  il  reste  un  temps  considérable  dans  cette 
posture  gênante  :  tantôt  il  garde  le  silence,  et  les 
yeux  baissés,  il  semble  rêver  profondément  :  je  vois 
sur  son  visage  cet  embarras  respectueux  que  nous 
inspire  le  grand  nom  (2)  prononcé  à  haute  voix. 
S'il  trouve  l'occasion  de  saisir  ma  main,  il  y  porte 
sa  bouche  avec  la  même  vénération  que  nous  avons 
pour  le  sacré  Diadème  (3) .  Quelquefois  il  prononce 
un  grand  nombre  de  mots  qui  ne  ressemblent  point 
au  langage  ordinaire  de  sa  Nation  ;  le  son  en  est 
plus  doux,  plus  distinct,  plus  mesuré  :  il  y  joint  cet 
air  touché  qui  précède  les  larmes  ;  ces  soupirs  qui 
expriment  les  besoins  de  l'ame  ;  ces  accens  qui  sont 
presque  des  plaintes  ;  enfin,  tout  ce  qui  accompagne 
le  désir  d'obtenir  des  grâces.  Hélas  !  mon  cher  Aza, 
s'il  me  connoissoit  bien,  s'il  n'étoic  pas  dans  quelque 


(1)  \.z  Rnyviiy   principale   fêle   du   Soleil:  Vinca    et   les 
Prêtres  l'aduroient  à  genoux. 

(2)  Le  grand  nom  étoit  Pachacamac  ;  on  ne  le  prononçoit 
que  rarennent,  el  avec  beaucoup  de  signes  d'adoration. 

(3)  On  balsoil  le  Diadème  de  Mancocapac,  comme  nous 
baisons  les  Reliques  de  nos  Saints. 
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a  crédere  eh'   essi  mi  tengano  per  un  qualche  èssere 
alla  umana  spezie  pur  superióre. 

Nessuno  d'essi  mi  comparisce  mai  dinanzi,  sènza 
inchinarsi  più  o  meno,  a  guisa  che  nói  sogliam  fare, 
il  Sóle  adorando.  Si  direbbe,  che  il  Cacìquc  imitar 
vòglia  le  cerimònie  praticate  dagl'  Incas  nel  giórno 
iìiìi  Raymi  [i)  -y  égli  s'inginocchia  mólto  vicino  al 
mio  lètto,  e  rimàn  buòna  pèzza  in  tal  disagiata  posi- 
tura :  alcune  vòlte  non  parla,  e  cògli  òcchi  in  terra 
fìtti,  par  che  stia  profondamente  pensando  :  gli  veggo 
in  VISO  quella  confusióne  con  riverenza  mescolata, 
che  in  nói  désta  il  nóme  (2)  grande  ad  alta  vóce  pro- 
nunziato. Se  occasion  se  li  pòrge  di  carpirmi  la 
mano,  vi  pòrta  la  bócca  còlla  venerazlón  medésima 
che  nói  abbiamo  pel  sacro  Diadema  (3).  Pronunzi^ 
talvòlta  certe  paróle,  che  non  somigliano  pùnto  il 
sòlito  lirjguâggio  di  sua  Nazióne  ;  il  suòno  n'è  più 
dólce,  più  distìnto,  più  armònico  :  ne  modula  la 
profFerénza  con  quél  tuòno  di  vóce  soave  e  pietóso, 
che  dalle  lagrime  è  terminato  :  v'unisce  quél 
sospiri,  che  sì  bene  esprìmono  di  che  bisognósa  sìa 
l'anima,  e  quégli  accénti,  che  son  quasi  amare 
dogliénze,  tutto  in  sómma  égli  adopera,  che  accom- 
pagnar suòle  il  desidèrio  d'ottener  qualche  grazia, 

(1)  Il  Raymi,  fèsta  principale  del  Sóle  :  gì*  Incas  ed  i  Sa- 
cerdòti del  Sóle  l'adoravano  inginocchióne. 

(2)  Il  nóme  grande  di  Pachacarncc  si  pronunciava  di  rado, 
.è  con  mólti  ségni  d'adorazióne. 

(3)  Si  baciava  il  Diadema  di  Mancocapac,  cóme  nói  faccia' 
mo  l;  Relìquie  de'  Santi. 

Gz 
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erreur  sur  mon  être,    quelle  prière  auroic-il  à  me 
faire  ? 

Cette  Nation  ne  seroit-elle  point  idolâtre?  Je  ne 
lui  ai  encore  vu  faire  aucune  adoration  au  Soleil: 
peut-être  prennent-ils  les  femmes  pour  Tobjet  de  leur 
culte.  Avant  que  le  grand  Aïancocapac  (i)  eut 
apporté  sur  la  terre  les  volontés  du  Soleil,  nos  Ancê- 
tres divinisoient  tout  ce  qui  les  frappoit  de  crainte  ou 
de  plaisir  :  peut-ctre  ces  Sauvages  n'éprouvent-ils  ces 
deux  sentimens  que  pour  les  femmes. 

Mais,  s'ils  m'adoioient,  ajouteroient-ils  à  mes 
malheurs  l'afl-reuse  contrainte  où  ils  me  retiennent  ? 
Non,  ils  chercheroient  à  me  plaire;  ils  obéiroient 
aux  signes  de  mes  volontés  :  je  serois  libre  ;  je  sorti- 
rois  de  cette  odieuse  demeure  ;  j'irois  chercher  le 
m'ciitre  de  mon  âme  :  un  seul  de  ses  regards  efFaceroit 
le  souvenir  de  tant  d'infortunes. 


LETTRE     SIXIÈME. 

Quelle  horrible  surprise,  mon  cher  Aza  !  Que 
nos  malheurs  sont  augmentés  !  Qiie  nous  sommes  à 
plaindre  !  Nos  maux  sont  sans  remède  :  il  ne  me 
reste  qu'à  te  l'apprendre  et  à  mourir. 


Cl)  Premier  Législateur  des  Indiens.    Voyez rHistoire des 
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Ah  !  mìo  caro  Aza,  s'egli  appién  mi  conoscesse,  se 
non  fosse  in  qualche  erróre  intórno  all'  èsser  mìo, 
qual  mai  preghièra  avrébb'  égli  a  farmi  ? 

Non  sarébb'  élla  fórse  idolatra  quésta  Nazióne  ? 
Non  le  ho  ancor  veduto  far  alcun'  adorazióne  al 
Sóle  :  fórse  che  le  donne  sono  l'oggetto  del  lóro 
culto.  Prima  che  il  gidiu  Afancocapac  (i)  avesse 
portato  dal  Cielo  in  tèrra  i  divini  voléri  del  Sóle,  i 
nòstri  maggióri  deificavano  tutti  gli  oggetti,  che  in 
lóro  eccitassero  o  timóre,  o  piacére:  fórse  quésti 
Selvaggi  próvan  soltanto  per  le  dònne  quésti  due  sen- 
timénti. 

Ma  se  mi  adorassero,  aggiungerebbero  èglino  a' 
miei  disastri  la  dura  suggezióne  in  cui  son  ritenuta  ? 
Cèrto  che  no  ;  si  sforzerébbono  di  piacérmi,  ubbìdi- 
rébber  ai  cènni  de'  miei  desidérj  ;  sarei  libera,  uscirci 
da  quési'  odiósa  stanza,  andrei  a  riveder  il  signor 
di  quésto  mìo  spìrito,  ed  un  sòl  de'  suoi  sguardi  ógni 
rimembranza  cancellerebbe  di  tante  sciagure. 


LETTERA    SESTA. 

Che  orrìbile  sopraprendiménto,  Aza  mìo  caro  Î  Oh  Î 
quanto  son  cresciute  le  nòstre  misèrie  !  Oh  !  quanto 
slam  dégni  di  compassióne  !  I  nòstri  mali  sono  sènza 
rimèdio  :  altro  a  me  più  non  rèsta  che  narrarteli,  e 
quindi  morire, 

il)  Primo  Legislatóre  degl'  Indiani.     Vedi  la  Stòria  degl 
Jncas, 
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On  m'a  enfin  permis  de  me  lever  :  j*ai  profité  avec 
empressement  de  cette  liberté  ;  je  me  suis  traînée  à 
une  petite  fenêtre  qui,  depuis  long-temps  étoit  Tobjet 
de  mes  désirs  curieux  ;  je  l'ai  ouverte  avec  précipita- 
tion :  qu'ai-je  vu,  cher  amour  de  ma  vie  ?  Je  ne 
trouverai  point  d'expressions  pour  te  peindre  l'excès 
de  mon  étonnement,  et  le  mortel  désespoir  qui  m'a 
saisie,  en  ne  découvrant  autour  de  moi  que  ce  terrible 
élément  dont  la  vue  seule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a  que  trop  éclairée 
îur  le  mouvement  incommode  de  notre  demeure.  Je 
suis  dans  une  de  ces  maisons  flottantes,  dont  les 
Espagnols  se  sont  servis  pour  atteindre  jusqu'à  nos 
malheureuses  contrées»  et  dont  on  ne  m'avoit  fait 
qu'une  description  très-imparfaite. 

Conçois-tu,  cher  Aza,  quelles  idées  funestes  sont 
entrées  dans  mon  âme  avec  cette  affreuse  connois- 
sance  ?  Je  suis  certaine  que  l'on  m'éloigne  de  toi,  je 
re  respire  plus  le  même  air,  je  n'habite  plus  le 
mtme  élément  :  tu  ignoreras  toujours  où  je  suis,  si  je 
t'aime,  si  j'existe  ;  la  destruction  de  mon  être  nepa- 
roîira  pas  même  un  événement  assez  considérable 
pour  être  porté  jusqu'à  toi.  Cher  arbitre  de  mes 
jours,  de  quel  prix  te  peut  être  désormais  ma  vie  in- 
fortunée ?  Souffre  que  je  rende  à  îa  Divinité  un  bien- 
fait insupportable  dont  je  ne  veux  plus  jouir  ;  je  ne  te 
verrai  plus,  je  neveux  plus  vivre. 

Je  ptrds  ce  que  j'aime  :  l'Univers  est  anéanti  pour 
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Mi  è  stato  tìnalméntc  concesso  d'uscire  dal  lètto  ; 
e  prevalendomi  subito  di  quésta  libertà,  mossi  i  miei 
vacillanti  passi  vèrso  una  finestrella,  eh*  era  da  gran 
tèmpo  l'oggetto  di  mìa  curiosità  ;  l'apersi  in  gran 
frétta  :  ed  oh  Î  che  mai  vidi,  dólce  amor  di  mia  vita  ? 
Non  troverò  paróle,  che  vagliano  a  mostrarti  l'eccésso 
del  mìo  stupóre,  e  la  mortai  disperazión  che  mi 
vìnse  nel  vedérmi  in  mézzo  a  quél  terribil  eleménto, 
la  di  cui  sóla  vista  ne  raccapriccia. 

Un'  occhiata  sóla  m'ha  pur  tròppo  appién  fatto 
intènder  la  causa  dello  scóncio  moviménto  della 
nóstr*  abitazióne.  Sono  in  una  di  quelle  case  gal- 
leggianti, che  servirono  agli  Spagnuóli  per  aggiiignere 
al  nòstro  sventurato  paese,  e  di  cui  niùna  descrizióne, 
se  non  imperfèttissima,  m'era  per  lo  innanzi  per- 
venuta. 

Puoi  tu  figurarti,  Aza  caro,  quali  noiósi  pensieri 
m'entrassero  nell'  animo  a  scopèrta  sì  orribile?  Cèrta 
còsa  è,  ch'io  son  da  te  allontanata,  più  non  respiro 
l'aria  medésima,  non  àbito  più  nello  stésso  eleménto  : 
ignorerai  mai  sèmpre  dov'  io  mi  sia,  s'io  t'ami,  s'io 
pur  respiri  j  il  disfaciménto  dell'  èsser  mio  non  sem- 
brerà nemméno  un  accidènte  cotanto  rilevante, 
da  dovérsene  a  te  recar  la  novèlla.  Arbitratór 
caro  de'  giórni  miei,  di  che  giovaménto  potrebbe 
égli  èsserti  da  ìndi  innanzi  la  mìa  sciagurata  vita  ì 
Consenti,  eh'  io  restituisca  alla  Divinità  un  benefìcio 
per  me  intollerabile,  e  di  cui  più  non  mi  giova  go- 
dere ;  non  ti  vedrò  più,  non  voglio  più  vìvere. 

Pèrdo  r  Amante  mìo  :  l'Univèrso  è  per  me  an^ 
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moi  ;  il  n'est  plus  qu'un  vaste  désert  que  je  remplis 
des  cris  de  mon  amour  :  entends-les,  cher  objet  de  ma 
tendresse  ;  sois-cn  touché  ;  permets  que  je  meure.... 
Quelle  erreur  me  séduit  r  Non,  mon  cher  Aza, 
ce  n'est  pas  toi  qui  m'ordonnes  de  vivre  ;  c'est  la  ti- 
mide nature  qui,  en  frémissant  d'horreur,  emprunte 
ta  voix  plus  puissante  que  la  sienne,  pour  retarder  une 
fin  toujours  redoutable  pour  elle  ;  mais  c'en  est  fait, 
le  moyen  le  plus  prompt  me  délivrera  de  ses  regrets.... 

Que  la  mer  abîme  à  jamais  dans  ses  flots  ma  ten- 
dresse malheureuse,  ma  vie  et  mon  désespoir. 

Reçois,  trop  malheureux  Aza,  reçois  les  derniers 
sentjmensde  mon  cœur:  il  n'a  reçu  que  ton  image  . 
il  ne  vouloit  vivre  que  pour  toi,  il  meurt  rempli  de 
ton  amour.  Je  t'aime,  je  le  sens  encore^  je  le  dis 
pour  là  dernière  fois. 


LETTRE  SEPTIÈME. 

Aza,  tu  n'as  pas  tout  perdu,  tu  règnes  encore  sur 
un  cœur:  je  respire.  La  vigilance  de  mes  surveillans 
a  rompu  mon  funeste  dessein  ;  il  ne  me  reste  que  la 
honte  d'en  avoir  tenté  l'exécution.  Je  ne  t'appren- 
drai point  les  circonstances  d'un  projet  aussitôt  détruit 
que  formé.  Oserois-je  jamais  lever  les  yeux  jusqu'à 
toi,  si  luavois  été  témoin  de  mon  emportement  ? 
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nichilâto  ;  altro  non  è  più  che  un  vasto  deserto  ripièno 
delle  grida  dell'  amor  mio  ;  odile,  caro  oggetto  della 
mia  tenerézza  ;  siine  commóssoi  lascia  eh'  io  muoia. «. 

Qual  errór  mi  seduce  ?  No,  mìo  caro  Aza,  no, 
tu  non  sèi  quégli  che  di  vìver  m'impóne,  égli  è  bensì 
la  tìmida  natura,  che  d'orrór  fremendo  usa  la  tua 
vóce  della  sua  più  possènte,  per  indugiare  un  fine 
per  èssa  mai  sempre  terribile  ;  ma  tutto  è  ornai  com- 
piuto, la  più  spedita  via  dalle  di  lèi  lagnanze  libere- 
râmmi. 

Innabìssi  il  mare  per  sempre  ncll'  ónde  sue  tem- 
pestóse i  miei  sventurati  affètti,  la  mia  vita,  e  la  mia 
disperazióne. 

Raccògli,  tròppo  infelice  Aza,  raccògli  gli  ùltimi 
sènsi  di  quésto  mìo  cuore  ;  non  altra  immagine  che  la 
tua  vi  córse  giammai  ;  e  posciachè  égli  per  te  sólo 
viveva,  cólmo  dell'  amor  tuo  adèsso  sen  muore. 
T'amo,  ancor  lo  sento,  e  per  l'ultima  volta  il  dico. 


LETTERA  SÈTTIMA. 

Aza,  tutto  ancor  non  perdesti,  tu  signoreggi  tuttavìa 
un  cuòre  ;  io  pur  respiro.  La  vigilanza  de'  miei  cu- 
stòdi ha  frastornato  il  mìo  fièro  proponiménto,  né  altro 
me  ne  resta  se  non  la  vergógna  di  averne  tentato 
l'esecuzióne.  Io  non  intèndo  óra  narrarti  le  particola- 
rità d'un  diségno  non  men  tostamente  rótto,  che  nell* 
animo  conccpùto.  Ardirei  io  giammai  vèrso  di  te 
levar  gli  òcchi  miei,  se  tu  del  mìo  eccésso  testimóa 
fòssi  stato  ? 
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Ma  raison,  anéantie  par  le  désespoir,  ne  m*étoit 
plus  (l'aucun  secours  ;  ma  vie  ne  me  paroissoit  d'au- 
cun prix  ;  j'avois  oublié  ton  amour. 

Que  le  sang-froid  est  cruel  après  la  fureur  !  Que 
les  points  de  vue  sont  différens  sur  les  mêmes  objets  ! 
Dans  l'horreur  du  désespoir,  on  prend  la  férocilé 
pour  du  courage,  et  la  crainte  des  souffrances  pour  de 
la  fermeté.  Qu'un  mot,  un  regard,  une  surprise 
nous  rappellent  à  nous-mêmes  :  nous  ne  trouvons  que 
de  la  foiblesse  pour  principe  de  notre  héroïsme,  pour 
fruit  que  le  repentir,  et  que  le  mépris  pour  récom- 
pense. 

La  connoissance  de  ma  faute  en  est  la  plus  sévère 
punition.  Abandonnée  à  l'amertume  des  remords, 
ensevelie  sous  le  voile  de  la  honte,  je  me  tiens  à  l'é- 
cart; je  crains  que  mon  corps  n'occupe  trop  de  place  j 
je  voudrois  le  dérober  à  la  lumière  ;  mes  pleurs  cou- 
lent en  abondance  ;  ma  douleur  est  calme  ;  nul  son  ne 
l'exhale  ;  mais  je  suis  tout  à  elle.  Puis-je  trop  expier 
mon  crime  ?  il  étoit  contre  toi. 


En  vain,  depuis  deux  jour?,  ces  Sauvages  bien- 
faisans  voudroient  me  faire  partager  la  joie  qui  les 
transporte  ;  je  ne  fais  qu'en  soupçonner  la  cause  ; 
mais  quand  elle  me  seroit  plus  connue,  je  ne  me 
trouverois  pas  digne  de  me  mêler  à  leurs  fêtes. 

Leurs  danses,  leurs  cris  de  joie,  une  liqueur  rouge, 


I 
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La  ragióne  pél  mio  disperare  al  niente  venula  più 
non  m*  aitava  ;  più  non  sembravarai  d'alcun  prèzzo 
la  vita,  più  l'amor  tuo  non  rammentava. 

Oh  !  quanto  è  crudele  la  calma  de'  sensi  dòpo  il  fu- 
róre !  Oh  !  per  quanto  divèrse  vedute  miriamo  allóra 
gli  oggetti  medésimi  !  Neil'  orróre  della  disperazióne, 
la  ferocità  coraggio,  ed  il  timor  de'  mali  fortézza 
d'animo,  reputiamo  :  ma  in  nói  rivenuti,  o  per  una 
paróla,  o  per  uno  sguardo,  o  per  un  qualche  strano 
avvéniménto,  apertamente  conosciamo  la  debolézza 
essere  stata  V  ùnico  princìpio  del  nòstro  valóre, 
il  pentiménto  l'unico  frutto,  ed  il  vitupèrio  l'unico 
guiderdóne. 

La  più  sevèra  punizióne  del  fallo  mìo  si  è  il  cono- 
scerlo. Tutta  pièna  dell'  amaritùdine  de'  rimòrsi, 
e  sótto  il  vélo  della  vergógna  nascósa,  mi  tengo  in 
disparte  ;  tèmo  che  quésto  mio  còrpo  non  occupi 
tròppo  spazio  ;  vorrei  dalla  luce  sottrarlo  ;  le  mie  la- 
grime sgorgano  in  còpia  ;  quièto  è  il  mio  do- 
lóre, non  si  sfòga  in  alcun  suòno,  ma  pur  tutta 
m'  ha  in  sua  balia.  Posso  io  mai  purgar  di  so- 
vèrchio la  cólpa  mia  ?  Non  èra  essa  cóntro  il 
piacer  tuo  ? 

Indarno  quésti  generósi  Selvaggi  tentano  da  due 
giórni  in  qua  farmi  sentir  l'allegrézza,  ónde  son  tra- 
spot tati:  appéna  ne  so  sospettar  la  cagióne  ;  ma 
quando  anche  manifèsta  mi  fòsse,  non  mi  reputerei 
dégna  d'aver  parte  nelle  lóro  fèste. 

Le  lóro  danze,  le  lóro  esclamazióni  di  giòia,  un 
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semblable  au  .Mats  (i),  dont  ils  boivent  abondam- 
ment, leur  empressement  à  contempler  le  Soleil  par 
tous  les  endroits  d'où  ils  peuvent  l'appercevoir,  ne 
me  laisseroient  pas  douter  que  cette  réjouissance  ne  se 
fît  en  l'honneur  de  l'Astre  divin,  si  la  conduite  du 
Cacique  étoit  conforme  à  celle  des  autres.  Mais,  loin 
de  prendre  part  à  la  joie  publique,  depuis  la  faute  que 
j'ai  commise,  il  n'en  prend  qu'à  ma  douleur.  Son 
zèle  est  plus  respectueux,  ses  soins  plus  assidus,  son 
attention  plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  présence  continuelle  des  Sauvages 
de  sa  suite  ajoutoit  la  contrainte  à  mon  affliction  ;  il 
m'a  délivrée  de  leurs  regards  importuns:  je  n'ai 
presque  plus  que  les  siens  à  supporter. 

Le  croirois-tu,  mon  cher  Aza  ?  il  y  a  des  momens 
où  je  trouve  de  la  douceur  dans  ces  entretiens  muets: 
le  feu  de  ses  yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que 
j'ai  vu  dans  les  tiens  ;  j'y  trouve  des  rapports  qui 
séduisent  mon  cœur.  Hélas  î  que  cette  illusion  est 
passagère,  et  que  les  regrets  qui  la  suivent  sont  dura- 
bles !  Ils  ne  finiront  qu'avec  ma  vie,  puisque  je  ne 
vis  que  pour  toi. 


(1)  Le  Ma'is  est  une  plante  dont  le»  Indiens  font  une 
boisson  forte  ei  salutaire  ;  ils  en  présentent  au  Soleil  les  jours 
de  ses  fêles,  et  ils  en  boivent  julqu'à  l'ivresse  après  le  sa- 
crifice.    Voyez  V  Histoire  des  Incas,  T,  II.  pag.  151. 
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certo  liquóre  rósso,  slmile  al  Mais  (i)  di  cui  bevono 
copiosamente,  lo  star  é^^^lino  intentissimi  a  riguardare 
il  Sóle  per  qualunque  parte  scoprirlo  possano,  non  m; 
lascerebbe  nell'  animo  neppdr  un  dubbio  débole,  che 
tal  solènne  festa  non  si  celebrasse  in  onór  dell'  Astro  di- 
vino, se  il  Cacique  cògli  altri  concordemente  operasse. 
Ma  égli  in  véce  di  partecipare  dell'  esultazióne  comune, 
dòpo  il  fallo  da  me  commésso,  d'  altro  non  cura  se  non 
del  mìo  dolóre  ;  quindi  i  fervorósi  atti  suoi  ne  son  più 
rispettósi,  le  cure  sue  più  assidue,  le  sue  sollecitùdini 
più  insinuanti. 

Si  è  accòrto,  che  la  presenza  contìnua  de'  suoi 
Selvaggi  aggiungeva  la  soggezióne  al  mio  cordòglio  ; 
mi  ha  liberata  da'  lóro  mal  accetti  sguardi  ;  né  altri 
più  m.e  ne  resta  à  sostenére  se  non  i  suoi. 

Lo  crederesti  tu  ;  Aza  caro  ?  vi  son  de'  moménti 
in  cui  quéste  mute  conferènze  son  per  me  dólci  :  b 
focósa  luce  degli  òcchi  suoi  quella  mi  rappresenta 
che  scintillar  vidi  ne'  tuoi  ;  alcuna  somiglianza  vi 
trovo  che  inganna  il  mio  cuore.  Ahi  !  quanto  quest" 
illusióne  è  passaggiéra  !  Quanto  durévoli  son  le 
querèle  che  le  succèdono  !  Ne  tìnirànno  se  non  cól:a 
mia  Vita,  posciachè  io  per  altri  non  vivo,  che  per  te 
sólo. 


(1)  Il  Mais  è  una  pianta  colla  quale  gV  Indiani   fann-i 

ifina  bevanda  gagliarda  e  salutare  ;  ne  ofTerìscono  al  Sóle  nei 

giórni  delle  sue  feste,  e  ne  bévono  dopo  il  sacrificio,  iinclic 

Siano  ubbriachi.     Vedi  la  Stòria  degl'  Jncas^  T,  IL  p.  lai, 

H 
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LETTRE    HUITIÈME. 

Quand  un  seul  objet  réunit  toutes  nos  pensées, 
irTon  cher  Aza,  les  événemens  ne  nous  intéressent  que 
par  les  rapports  que  nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu 
n'étois  le  seul  mobile  de  mon  âme,  aurois-je  passé, 
comme  je  viens  de  faire,  de  l'horreur  du  desespoir 
à  Tespérance  la  plus  douce  ?.  Le  Cacique  avoit  déjà 
essayé  plusieurs  fois  inutilement  de  me  faire  approcher 
de  cette  fenêtre,  que  je  ne  regardois  plus  sans  frémir. 
Enfin,  pressée  par  de  nouvelles  instances,  je  m'y  suis 
laissée  conduire.  Ah  !  mon  cher  Aza,  que  j'ai  été 
bien  récompensée  de  ma  complaisance  ! 

Par  un  prodige  incompréhensible,  en  me  faisant 
regarder  à  travers  une  espèce  de  canne  percée,  il  m'a 
fait  voir  la  terre  dans  un  éloignement  où,  sans  le  se- 
cours de  cette  merveilleuse  machine,  mes  yeux  n'au- 
roient  pu  atteindre. 

En  même  temps,  il  m'a  fait  entendre,  par  des 
signes  qui  commencent  à  me  devenir  familiers,  que 
nous  allons  à  cette  terre,  et  que  sa  vue  étoit  l'unique 
objet  des  réjouissances  que  j'ai  prises  pour  un  sacrifice 
au  Soleil. 

J'ai  senti  d'abord  tout  l'avantage  de  cette  décou- 
verte :  l'espérance,  comme  un  trait  de  lumière,  a 
porté  sa  clarté  jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Il  est 
certain  que  l'on  me  conduit  à  cette  terre,  que 
Ton  m'a  fait  voir  ;  il  est  évident  qu'elle  est  une  por- 
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LETTERA     OTTAVA, 

Quando  tutn  1  nòstri  pensieri  ad  un  scio  oggetto 
rivolgiamo,  Aza  \mo  caro,  non  ci  curiani  d.'gli 
avvéniménti,  se  non  per  la  conformità  che  vi  tro- 
viamo con  esso.  Se  tu  non  fòssi  rùnico  motóre  dell' 
anima  mia,  sarei  io  passata,  cóme  non  ha  guari  ho 
fatto,  dall'  orròr  della  ^disperazióne  alla  speranza  la 
più  lusinghiera  ?  Il  Cacique  aveva  già  tentato  più 
volte  indarno  di  farmi  accostar  a  quella  finèstra,  che 
sènza  fremer  di  spavento  più  mirar  non  saprei. 
Sollecitata  finalménte  di  bel  nuovo,  mi  vi  son  lasciata 
condurre.  Oh  1  cóme,  Aza  mìo  caro,  fu  la  mìa 
condescendénza  ben  compensata  ! 

Oh!  prodìgio  incomprensìbile!  Col  farmi  por  l'oc- 
chio ad  una  specie  di  canna  forata,  égli  mi  ha  fatto 
vedére  la  tèrra  in  una  tal  lontananza,  cui,  sènza 
l'aiuto  di  quél  maraviglióso  ordegno^  gU  occhi  miei 
non  avrébber  potuto  aggiugnere. 

Egli  mi  fece  insiememénte  intèndere  per  via  di  cèrti 
ségni,  che  cominciano  ad  èssermi  nòti,  che  nói  a 
quella  tèrra  andiamo,  e  che  la  vista  di  èssa  l'unica 
cagióne  si  èra  di  quelle  festive  allegrézze,  le  quali  io 
credeva  èssere  un  sacrificio  al  Sole  rendùto. 

Io  sùbite  in  me  sentii  la  vantai2;2.iósa  felicità  di  tale 
scopèrta  !  La  speranza,  cóme  un  raggio  di  luce,  ri- 
fulsa neir  ìntimo  del  mìo  cuó-re.  Cèrta  còsa  è  che  a 
quella  tèrra  mi  condùcono,  che  mi  hanno  mostrata, 
la  quale  è  manifestamente  una  parte  del  tuo  Impèrio, 
H  2 
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tion  de  ton  Empire,  puisque  le  Soleil  y  répand  ses 
rayons  bienfaisans  (i).  Je  ne  suis  plus  clans  les  fers 
des  cruels  Espagnols.  Qui  pourroit  donc  m'empê- 
cher  de  rentrer  sous  tes  lois  ? 

Oui,  cher  Aza,  je  vais  me  réunir  à  ce  que  j'aime. 
Mon  amour,  ma  raison,  mes  désirs,  tout  m'en  assure. 

Je  vole  dans  tes  bras  :  un  torrent  de  joie  se  répand 
dans  mon  âme  ;  le  passé  s'évanouit  ;  mes  malheurs 
sont  finis  ;  ils  sont  oubliés  :  l'avenir  seul  m*occupe  ; 
c'est  mon  unique  bien. 

Aza,  mon  cher  espoir,  je  ne  t'ai  pas  perdu  ;  je 
Ycrrai  ton  vidage,  tes  habits,  ton  ombre  ;  je  t'aimerai, 
je  te  le  dirai  à  toi-même.  Est-il  des  tourmens  qu'un 
tel  bonheur  n'efface  ^ 


LETTRE    NEUVIÈME. 

Que  les  jours  sont  longs,  quand  on  les  compte,  mon 
cher  Aza  !  Le  temps,  ainsi  que  l'espace,  n'est  connu 
que  par  i;es  limites.  Nos  idées  et  notre  vue  se  per- 
dent également  par  la  constante  unitormité  de  l'un 
et  de  l'autre.  Si  les  objets  marquent  Icjs  bornes  de 
Tcspace,  il  me  semble  que  nos  espérances  marquent 
celles  du  temps,  et  que,  si   elies  nous   abandonnent, 


(l)  Les  Indiens  ne  connoissoient  pas  notre  hémisphère^ 
et  croyoienl  que  le  Soleil  n'éclairoit  que  la  terre  de  sesenfans. 
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poicliè  il  Sóle  spande  sovra  di  èssa  i  suoi  benefici 
^%g'  (O*  ^oi'ì  son  più  dalle  caténe  de'  crudèli 
Spagnuóli  legata  ;  ónde  clii  potrebbe  mài  impedire 
eh'  io  sótto  le  tue  léggi  a  vìver  non  tornassi  ? 

Sì,  Aza  mio  dólce,  i'  son  per  riunirmi  ben  tòsto 
air  oggetto  a  me  più  caro.  Il  mio  amóre,  le  mie 
ardenti  brame,  tutto  men'  assicura.  Vólo  nelle  tue 
braccia  ;  un  torrènte  di  giubbilo  inonda  Tanima  mìa  ; 
il  passato  dileguasi  ;  tutte  le  mìe  noióse  tristìzie  sono  al 
lor  fine  venute,  e  son  già  tucte  dimenticate  :  Tavvenìre 
e  il  sólo  de*  miei  pensièri,  l'unico  ben  che  mi  resta. 

Aza,  speranza  mìa  cara,  non  ti  ho  perduto,  vedrò 
pur  il  tuo  viso,  i  tuoi  vestimenti,  "la  tua  ómbra  ;  ti 
amerò,  tei  dirò  a  te  stésso.  Havvi  égli  martire  al- 
cuno, che  da  tal  felice  ventura  di  gran  lunga  trapassato 
non  sia  ? 


LETTERA    NONA. 

Oh  Î  quanto  i  giórni  ci  paiono  lunghi,  Aza  caro,  se 
annoverarli  vogliamo.  Il  tèmpo,  e  Io  spazio  da 
altro  non  si  conóscono  se  non  da'  lìmiti  lóro.  Senza 
quésti  le  nòstre  idée  non  m.en  che  la  vista,  si 
smarriscon  del  pari  néìla  costante  uniformità  d'amen- 
diie.  Se  gli  oggetti  segnano  i  lìmiti  dello  spazio, 
parmi  che  le  nòstre  speranze  quelli  pur  séguiao  del 

(1)  GV  Indiani  non  conoscevano  il  nostro  emisfero^  e  cre- 
dcN-ano  che  il  Sole  illuminasse  solamente  la  tèrra  de' suoi 
figliuoli. 

H  3 
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ou  qu*e11es  ne  soient  pas  sensiblenrient  marquées, 
nous  n'appercevons  pas  plus  la  durée  du  temps,  que 
l'air  qui  remplit  Tespace. 

Depuis  l'instant  fatal  de  notre  séparation,  mon  âme 
et  mon  cœur,  également  flétris  par  l'infortune,  res- 
toient  ensevelis  dans  cet  abandon  total,  horreur  de  la 
nature,  image  du  néant  :  les  jours  s'écouloient  sans 
que  j'y  prisse  garde  :  aucun  espoir  ne  fixoit  mon  at- 
tention sur  leur  longueur  :  à  présent  que  l'espérance 
en  marque  tous  les  instans,  leur  durée  me  paroît 
infinie;  et  je  goûte  le  plaisir,  en  recouvrant  la  tran- 
quillité de  mon  esprit,  de  recouvrer  la  facilité  de 
penser. 

Depuis  que  mon  imagination  est  ouverte  à  la  joie, 
une  fouie  de  pensées  qui  s'y  présentent,  l'occupent 
jusqu'à  la  fatiguer.  Des  projets  de  plaisirs  et  de  bon- 
heur s'y  succèdent  alternativement  ;  les  idées  nouvelles 
y  sont  reçues  avec  facilité  ;  celles  même  dont  je  ne 
m'étois  point  apperçue,  s'y  retracent  sans  les 
chercher. 

Depuis  deux  jours  j'entends  plusieurs  mots  de  la 
langue  du  Cacique,  que  je  ne  croyois  pas  savoir.  Ce 
ne  sont  encore  que  les  noms  des  objets  :  ils  n'expri- 
ment point  mes  pensées,  et  ne  me  font  point  entendre 
celles  des  autres  ;  cependant  ils  me  fournissent  déjà 
quelques  éclaircissemens  qui  m'étoient  nécessaires. 

Je  sais  que  le  nom  du  Caciqut  est  DéurvUle  )  celui 
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tèmpo,  e  che,  qualóra  esse  ci  abbandonino,  o  a*  sensi 
nòstri  men  che  visibilmente  sien  pòrte,  non  discerniamo 
meglio  il  durare  del  tempo,  che  1'  aiia  ónde  lo  s^^azio 
è  ripieno. 

Dal  moménto  fatale  di  nòstra  separazióne,  l'animi 
mìa  ed  il  mìo  cuòre  ugualmente  dalle  sciagure 
intìevoliti,  sepólti  si  stavano  in  quél  totale  avvili- 
ménto, orrór  della  natura,  immâgin  del  nulla  ;  i 
giórni  scorrevano  senza  che  pur  men'  avvedessi  ; 
niùna  còsa  teneva  fissa  l'attenzión  mia  alla  lóro  lun- 
ghézza :  ma  óra  che  la  speranza  ne  segna  tutti 
gì'  istanti,  il  lor  durare  mi  par  senza  fine,  ed  a  pòco  a 
pòco  la  pace  dello  spirito  ricuperando,  non  senza 
piacer  m'accò)  go,  che  la  facilità  di  pensare  in  me 
ritorna  con  èssa. 

Da  che  la  mia  immaginazión  trovò  aperta  la  vìa 
all'  allegrézza,  mille  pensièri  vi  s'afFòllano  e  sì  l'in- 
gombrano, eh'  essa  se  ne  sente  già  stanca.  Varj 
divisaménti  di  piacére  e  di  felicità  vi  nascono  a  vi- 
cènda ;  idèe  novèlle  agevolmente  vi  tróvan  luògo, 
quelle  pur  anche  di  cui  non  m'era  punto  accòrta,  sènza 
richiamarvele,  vi  si  dipingon  di  nuòvo. 

Da  due  giórni  in  qua,  intèndo  parécchie  vóci  della 
lìngua  del  Cacique^  le  quali  io  credeva  ignorare.  Ma 
altro  per  anche  non  sono  se  non  nómi  d'oggetti  ; 
e'  non  esprimono  i  miei  pensièri,  ne  tampòco  gli 
altrui  mi  palesano  ;  pur  già  alcune  dilucidazióni  mi 
pòrgono,  di  che  io  aveva  mestièri. 

So  che  il  Ccìcique  si  chiama  Dcterville  \  la  nòstra 
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de  notre  maison  flottante,  Faisseau  ;  et  celui  de  la 
terre  où  nous  allons,  France. 

Ce  dernier  nom  m'a  d'abord  effrayée  :  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  entendu  nommer  ainsi  aucune 
contrée  de  ton  Royaume  ;  mais,  faisant  réflexion  au 
nombre  infini  de  celles  qui  le  composent,  et  dont  les 
noms  me  sont  échappés,  ce  mouvement  de  crainte 
s'est  bientôt  évanoui  :  pouvoit-il  subsister  long-temps 
avec  la  solide  confiance  que  me  donne  .sans  cesse  la 
vue  du  Soleil  ?  Non,  mon  cher  Aza,  cet  astre  divin 
n'éclaire  que  ses  enfans  :  le  seul  doute  me  rendroit 
criminelle.  Je  vais  rentrer  sous  ton  cmpiie  :  J€ 
touche  au  moment  de  te  voir  :  je  cours  à  mon  bon- 
heur. 


Au  milieu  des  transports  de  ma  joie,  la  reconnois- 
sance  me  prépare  un  plaisir  délicieux.  Tu  combleras 
d'honneurs  et  de  richesses  le  Cacique  (i)  bienfaisant 
qui  nous  rendra  l'un  à  l'autre  :  il  portera  dans  sa 
province  le  souvenir  de  Zilia,  la  récompense  de  sa 
vertu  le  rendra  plus  vertueux  encore,  et  son  bonheur 
fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  se  comparer,  mon  cher  Aza,  aux 
bontés  qu'il  a  pour  moi  i  loin  de  me  traiter  en  esclave, 
il  semble  ctrc  le  mien.  J'éprouve  à  présent  autant  de 
complaisance  de  sa  part,  que  j'en  éprouvois  de  con- 


(1)  Les  Caciques  étoient  des  Gouvemcura  de  Provincei 
tributaires  des  Incas» 
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casa  galleggiante  Nave  y  e  la  terra  óve  n'  andiamo 
Francia. 

NeW  udir  quést'  ùltimo  nóme  da  puma  alquanto 
temetti,  non  licordandomi  aver  io  mai  udito  così 
nominar  alcuna  parte  del  tuo  Reame  :  ma  ponendo 
ménte  in  apprèsso  al  nùmero  infinito  delle  regióni, 
che  lo  compóngono,  i  di  cui  nómi  mi  son  già  usciti 
di  ménte,  quésto  sènso  di  timóre  dileguóssi  ben  tòsto  ; 
sènza  che  cóme  avrebbe  égli  potuto  durar  lungamente 
còlla  férma  fidùcia,  che  in  me  désta  il  veder  del  con- 
tìnuo il  Sóle.  Nò,  Aza  caro,  quést'  Astro  divino 
non  illumina  altri  che  i  suoi  figliuòli  ;  il  dubitarne 
soltanto  émpia  mi  renderebbe.  Non  passerà  guari 
di  tempo,  che  sótto  il  tuo  impèrio  sarò  ritornata,  già, 
già  s'appressa  il  moménto  di  rivedérti,  ornai  alla  mìa 
felicità  rattamente  men  vólo. 

Fra  tante  esultazióni  di  mìa  letizia,  la  riconoscenza 
m'appresta  dilettóso  piacére  ;  tu  di  sómmi  onori,  e 
di  tue  ricchézze  larghissimo  sarai  vèrso  del  buon 
Cacique  (  I  )  che  riuniti  ci  avrà  ;  égli  séco  si  porterà 
nella  sua  Provìncia  la  rimembranza  di  Zìlia  :  il  gui- 
derdóne di  sua  virtù  farallo  di  laudévoli  azióni  mài 
sèmpre  vago,  e  glòria  avrai  tu  dalla  di  lui  felicità.  • 

Inestimabili  sono,  Aza  mìo  caro,  le  tante  graziose 
cortesìe  ónd'  ei  mi  compiace  ;  là  dóve  égli  cóme  sua 
schiava  trattar  mi  dovrèbbe,  e'  par  piuttòsto  eh'  esso 
mìo  sèrvo  sìa.    Tante  sono  le  piacevolézze  che  óra  da 


(1)  I  Caciq^ues  èrano  Governatóri  di  Provincia,  tributar] 
degl'  Incas. 
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tradiciions  durant  ma  maladie.  Occupé, de  moi,  de 
mes  inquiétudes,  de  mes  amusemens,  il  paroît  n'avoir 
plus  d*autres  soins.  Je  les  reçois  avec  un  peu  moins 
d'embarras,  depuis  qu'éclairée  par  l'habitude  et  par 
la  réflexion,  je  vois  que  j'étois  dans  l'erreur  sur 
l'idolâtrie  dont  je  le  soupçonnois. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  répète  souvent  à  peu  près  les 
mêmes  démonstrations  que  je  prenois  pour  un  culte  ; 
mais  le  ton,  l'air  et  la  forme  qu'il  y  emploie,  me 
persuadent  que  ce  n'est  qu'un  jeu  à  l'usage  de  sa 
Nation. 


Il  commence  à  me  faire  prononcer  distinctement 
des  mots  de  sa  langue.  Dès  que  j'ai  répété  après 
lui,  Oui,  je  vous  aime,  ou  bien,  Je  vous  promets 
d'être  à  vous,  la  joie  se  répand  sur  son  visage  ;  il  me 
baise  les  mains  avec  transport,  et  avec  un  air  de 
gaieté  tout  contraire  au  séiieux  qui  accompagne  le 
culte  divin. 

Tranquille  sur  sa  Religion,  je  ne  le  suis  pas  entière- 
ment sur  le  pays  d'où  il  tire  son  origine.  Son  lan- 
gage et  ses  habiilemens  sont  si  difForens  des  nôtres, 
^ue  souvent  ma  confiance  en  est  ébranlée.  De  fâ- 
cheuses réflexions  couvrent  quelquefois  de  nuages  ma 
plus  chère  espérance  :  je  passe  successivement  de  la 
crainte  à  la  joie,  et  de  la  joie  à  l'inquiétude» 

Fatiguée  de  la  confusion  de  mes  idées,  rebutée  des 
incertitudes  qui  me  déchirent,  j'avois  résolu  de  ne 
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lui  ini  vengono,  quante  furono  le  contradiziói)i  mo- 
stratemi durante  la  mia  malattia  :  tutto  intórno  a  me 
occupato,  d'altro  ormài  non  sembra  curarsi,  che 
delle  mie  nòie,  e  delle  mie  recreazióni.  Più  non  mi 
móstro  cotanto  schiva  de'  suoi  servigi,  dacché  pólla 
consuetudine  e  riflessióne  chiarita  sono,  aver  io  prèso 
erróre  intórno  all'  idolatrìa,  che  gli  attribuiva. 

E  veramente  e'  non  ripète  meno  spésso  dimo- 
strazióni prèsso  a  pòco  a  quelle  somiglianti,  le  quali 
10  stimava  esser  suo  culto  ;  ma  cale  è  il  suòno  della 
sua  vóce,  l'aria  del  suo  vólto,  ed  i  mòdi  che  in  èsse 
tiene,  che  io  son  ben  persuasa  quelle  altro  non  èssere 
se  non  ischerzèvoli  manière,  che  da  quelli  di  sua  Na- 
zióne costumansi. 

Comincia  a  farmi  profferire  distintamente  alcune 
paróle  della  sua  lingua.  Sùbito  che  ho  ridétto  dòpo  luì 
Sì,  vi  âmo^owiïo,  Vi  prometto  d'essere  tutta  vostra^ 
il  suo  vólto  è  ben  tòsto  d'allegrézza  ripièno,  mi  bacia 
cupidamente  le  mani,  e  ciò  fa  d'  un'  aria  giuhva 
contraria  in  tutto  a  quella  serietà,  che  accompagnar 
suole  il  divin  culto. 

Non  più  sollécita  di  sua  Religióne,  i'  lo  són  pur 
alquanto  del  paese,  ónd'  égli  è  discéso.  La  sua  fa- 
vèlla ed  i  suoi  vestiménti  sono  cosi  divèrsi  da'  nòstri, 
che  spésse  vòlte  la  mia  fidùcia  ne  vacilla.  La  mìa 
più  dólce  speranza  è  di  quando  in  quando  da  alcune 
crudèli  obumbrazióni  offuscata,  talché  vo  del  continuo 
dal  timóre  all'  allegrézza,  e  da  quésta  all'  inquietù- 
dine trapassando. 

Stanca  dèlia  confusióne  de'  miei  pensièri,  vinta 
dalle  incertézze  che  mi  crucciano,  aveva  fermamente 
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plus  penser  ;  mais  comment  ralentir  le  mouvement 
d'une  âme  privée  de  toute  communication,  qui  n'agit 
que  sur  elle-même,  et  que  de  si  grands  intérêts  excitent 
à  réfléchir  ì  Je  ne  le  puis,  mon  cher  Aza  ;  je 
cherche  des  lumières  avec  une  agitation  qui  me  dé- 
vore, et  je  me  trouve  sans  cesse  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  Je  savois  que  la  privation  d'un  sens  peut 
tromper  à  quelques  égards,  et  je  vois,  avec  surprise, 
que  Tusage  des  miens  m'entraîne  d'erreurs  en  erreurs. 
L'intelligence  des  langues  seroit-elle  celle  de  l'àme?  O 
cher  Aza  !  que  mes  malheurs  me  font  entrevoir  de 
fâcheuses  vérités  !  Mais  que  ces  tristes  pensées  s'éloi- 
gnent de  moi  :  norus  touchons  à  la  terre.  La  lumière 
de  mes  jours  dissipera  en  un  moment  les  ténèbres  qui 
m'environnent. 


LETTRE     DIXIÈME. 

JE  suis  enfin  arrivée  à  cette  terre,  l'objet  de 
mes  désirs,  mon  cher  Aza  ;  mais  je  n'y  vois  en- 
core rien  qui  m'annonce  le  bonheur  que  je  m'en 
étois  promis  :  tout  ce  qui  s'offre  à  mes  yeux 
me  frappe,  me  surprend,  m'étonne,  et  ne  me  laisse 
qu'une  impression  vague,  une  perplexité  stupide, 
dont  je  ne  cherche  pas  même  à  me  délivrer  ;  mes 
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deliberato  di  non  più  concedere  sfógo  alla  mìa  im- 
maginativa ;  ma  cóme  raffrenar  i  moviménti  d'  un' 
anima  d'ogni  communicazióne  privata,  che  in  nul. a 
se  non.  in  bc  stéssa  le  sue  potènze  esercita,  e  che  da 
così  gravi  argoménti  alla  contemplazióne  è  sospìnta? 
No,  mìo  caro  Aza  ;  ciò  ébser  non  puóte  ;  tutta  mi 
struggo  peli'  avidità  di  scoprire  indizj,  che  lo  sbigottito 
mio  spìrito  illuminino,  il  quale  è  pur  del  contìnuo 
da  oscurìssime  tenebre  offuscato.  Ben  sapeva  io 
che  la  privazióne  (Y  uno  de'  sensi  nòstri  talora  al  prò- 
prio inganno  ci  ména,  ma  con  istupóre  or  m'avéggio 
che  l'u^o  de'  miei  d'erróre  in  errór  m'adduce.  L'in- 
telligénza  deli'  anima  procederebbe  élla  fórse  dalla 
cognizión  delle  favèlle  ?  Aza  mìo  caro,  eh  !  quante 
noióse  verità  mi  fa  óra  antiveder  l'infelice  mìo  stato! 
Ma  stién  pur  da  me  lontani  sì  infausti  presagi  ;  cmai 
Siam  pur  a  tèrra  giùnti  La  luce  de'  giórni  miei 
farà  sparire  ad  un  tratto  le  tenebre,  che  mi  circondano!» 


LÈTTERA    DÉCLMA. 

Io  son  pur  giùnta  alla  fine,  Aza  caro,  a  quésta  ter- 
ra, oggetto  de'  miei  desidérj,  ma  fìnór  niùna  còsa 
\'i  so  riguardare,  che  indìzio  mi  dia  a  quella  conten- 
tézza eh'  io  rinvenirvi  sperava  ;  tutto  quél  che  mi  si 
para  dinanzi,  altamente  mi  tócca,  e  da  tanta  meravìglia 
son  sopraprésa,  che  altro  non  mi  rèsta  nella  ménte  se 
non  incèrte  imagini,  ed  una  perplèssa  stupefazióne,  da 
I 
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erreurs  répriment  mes  jugcmens  ;  je  demeure  incer- 
taine ;  je  doute  presque  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  sortis  de  la  maison  flottante, 
que  nous  sommes  entrés  dans  une  ville  bâtie  sur  le 
rivage  de  la  mer.  Le  Peuple,  qui  nous  suivoit  en 
foule,  me  paroît  être  de  la  même  Nation  que  le  Ca- 
cique  ;  mais  les  maisons  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  celles  des  Villes  du  Soleil  :  si  celles-là  les  sur- 
passent eii  beauté  par  la  richesse  de  leurs  ornemens, 
celles-ci  sont  fort  au  dessus  parles  prodiges  dont  elles 
sont  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  Déterville  m'a  lo- 
gée, mon  cœur  a  tressailli  ;  j'ai  vu  dans  l'enfonce- 
ment, une  jeune  personne  habillée  comme  une  Vierge 
du  Soleil  ;  j'ai  couru  à  elle  les  bras  ouverts.  Quelle 
surprise,  mon  cher  Aza,  quelle  surprise  extrême,  de  ne 
trouver  qu'une  résistance  impénétrable,  où  je  voyois 
une  figure  humaine  se  mouvoir  dans  un  espace  fort 
étendu  ! 

L'étonnemcnt  me  ter.oil  immobile,  les  yeux  atta- 
chés sur  cette  ombre,  quand  Déterville  m'a  fait  re- 
marquer sa  propre  figure  à  côté  de  celle  qui  occupoit 
toute  mon  attention  :  je  le  touchois  ;v  je  lui  parlois,  et 
je  le  voyois  en  même  temps  fort  près  et  fort  loin  de 
mol. 

Ces  prodiges  troublent  la  raison  ;  ils  offusquent  le 
jugement:  que  faut-il  penser  des  habitansdc  ce  pays.^ 
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cui  non  cérco  neppur  di  liberarmi  ;  i  miei  erróri  raffre- 
nano i  miei  giudìzi,  i'  mi  rimango  nell*  incertézza,  e 
quasi  dubito  di  ciò  eh'  io  veggo. 

Appéna  uscici  dalla  casa  galleggiante,  enTarmo 
tòsto  in  lina  Città  sui  lido  dei  mar  fal)bricâta.  Il  Po- 
polo, che  in  fòlla  venivaci  diètro,  sembrami  essere 
della  stéssa  Naziòn  del  Cacique  ;  ma  le  case  in  nulla 
somigliano  quelle  delle  Città  del  Sóle;  le  quali,  com- 
mecchè  quéste  avanzino  nella  bellézza  de'  ricchissimi 
ornaménti,  déssa  pur  di  gran  lunga  le  nostre  trapassano 
pèlle  meravìglie  ónde  ripiène  sono. 

In  sul  mìo  prìm.o  entrai  nella  càmera,  dóve  Deter- 
ville  m'  ha  alloggiata,  il  cuòre  fòrte  battémmi  in  petto 
péllo  stupóre,  perciocché  vìdivi  dall'  oppósta  banda 
una  giovinetta  vestita  cóme  le  Vérgini  del  Sóle  ;  e 
incontanènte  còlie  braccia  apèrte  le  còrsi  al  còllo. 
Ma,  oh  portènto!  Aza  caro,  oh  inéfFabil  portènto! 
altro  IO  non  incontrai  se  non  un'  impenetrabil  resistèn- 
za, appunto  dov'  io  vedeva  una  figura  umana  muòversi 
in  assai  àmpio  spàzio. 

La  maraviglia  m'  aveva  rèsa  immòbile,  e  fissi  te- 
neva gli  òcchi  in  quèll'  ómbra.,  allorché  Deterviile  mi 
fece  osservare  la  sua  pròpria  figura  allato  a  quella,  che 
tutta  la  mìa  attenzióne  impiegava  :  io  pur  lo  toc- 
cava, gli  favellava,  e  mólto  vicino  e  mólto  lontano  da 
me  il  vedeva  insiememente. 

Siffatti  prodìgi  confóndono  la  ragióne,  offuscano 
l'intellètto.  Che  abbiàm  nói  a  pensare  degli  abitanti  di 
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Faut-il  les  craindre  ?  faut-il  les  aimer  ?    Je  me  gar- 
derai bien  de  rien  déterminer  là-dessus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre  que  la  figure  que 
ie  voyois  ctoit  la  mienne  ;  mais  de  quoi  cela  n.'jns- 
truit-il  ?  Le  prodige  en  est-il  moins  grand?  Suis-je 
moins  mortifiée  de  ne  trouver  dans  mon  esprit  que 
des  erieurs  ou  des  ignorances  ?  Je  le  vois  avec  douleur, 
mon  cher  Aza  :  les  moins  Ijahlles  de  cette  contrée 
s.ont  plus  bavans  que  tous  nos  Amautas. 


D-^^terville  m'a  donné  une  China  (i)  jeune  et  fort 
vive  ;  c'est  uiie  grande  douceur  pour  moi  que  celle 
de  revoir  des  femmes  et  d'en  être  servie  :  plusieurs 
autres  s'empressent  à  me  rendre  des  soins  ;  et  j'aime- 
rois  autant  qu'elles  ne  le  fissent  pas  :  leur  présence 
réveille  mes  craintes.  A  la  façon  dont  elles  me  re- 
gardent, je  vois  bien  qu'elles  n'ont  point  été  à  Cusco 
(2).  Cependant  je  ne  puis  encore  juger  de  rien  ;  mon 
esprit  flotte  toujours  dans  une  m.er  d'incertitudes  ;  mon 
cceur  seul  inébranlable  ne  désire,  n'espère  et  n'attend 


(1)  Servante  ou  femme  de  chambre, 

(2)  Capitale  du  Pérou. 
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quésto  paese  ?  Converrà  égli  temerli,  ovvéro  amarli  ? 
1'  mi  guarderò  per  cèrto  di  formar  su  di  ciò  aicùa 
giudicio. 

Il  Caciqiie  mi  ha  fatto  comprendere,  che  quella 
figura,  la  quale  lo  dinân7.i  a  me  vedeva,  èra  rimmàgine 
di  me  stéssa  :  ma  quale  ammaestraménto  da  ciò  venir 
me  ne  puóte  ?  Quésto  prodìgio  diviene  é^li  perciò  mi- 
nóre ?  mi  sento  io  fórse  meno  umiliata,  non  potendo 
altro  rinvenir  nell'  anima  mìa  se  non  confusióne  e 
ignoranza  ?  Pur  tròppo  m'  avvéggio,  mio  caro  A  za, 
e  men  incrésce  forte,  che  anche  i  meno  eruditi  uomini 
di  quésto  paese  sono  vie  più  scienziati  di  tutti  i  nòstri 
Amauias^. 

Deterville  m'  ha  dato  una  China  (i)  gióvane,  assai 
dèstra  e  aitante  délia  persóna  ;  égli  è  per  me  di  sómma 
consolazióne  cagióne  il  riveder  fémmine,  ed  il  farmi 
da  quelle  servire  :  parécchie  aUre  ve  n'ha,  che  quasi 
a  pròva  ì'una  dell'  altra  i  lóro  servìgi  prestar  mi  vor- 
rebbero ;  il  che  io  non  vorrei  che  facessero,  perciocché 
la  lóro  presènza  novellamente  le  mìe  pauróse  solleci- 
tùdini mi  fa  sentire.  Elleno  si  póngono  per  si  fatta  ma- 
niera a  considerarmi,  eh'  io  ben  m'avvéggio  non  èsser 
èsse  mai  state  a  Cusco  (2).  Pure  loa  guest' óra d'aicùna 
cosa  giudicar  non  saprei  ;  perciocché  la  m.ìa  ménte  u\ 
un  mar  di  dùbhj  tuttora  vacilla  :  Sólo  il  mìo  cuòre  mai 
sèmpre  saldissimo  né  brama,  ne  spéra,  ne  aspetta,  se 

(1)  S^rva  o  Cameriera^ 

(2)  Capitale  del  Perù. 
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qu^un  bonheur  sans   lequel  rout  ne  peut  ttre  que 
peines. 


LETTRE     ONZIEME. 

Quoique  j'aie  pris  tous  les  soins  qui  sont  en  mon 
pouvoir  pour  acquérir  quelque  lumière  sur  mon  sort, 
mon  cher  Aza,  je  n'en  suis  pas  mieux  instruite  que 
je  i'étois  il  y  a  trois  jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
marquer, c'est  que  les  Sauvages  de  cette  contrée  pa- 
roissent  aussi  bons,  aussi  humains  que  le  Cacique  -, 
ils  chantent  et  dansent,  comme  s'ils  avoient  tous  les 
jours  des  terres  à  cultiver  (  i  ).  Si  je  m'en  rapportois,  à 
l'opposition  de  leurs  usages  à  ceux  de  notre  Nation,  je 
n'aurois  plus  d'espoir  ;  niais  je  me  souviens  que  ton 
auguste  Vhc  a  soumis  à  son  obéissance  des  Provinces 
fort  éloignées,  et  dont  les  peujjles  n'avoicnt  pas  plus 
de  rapport  avec  les  nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en 
seroit-elle  pas  une  ?  Le  Soleil  paroît  se  plaire  à  l'é- 
clairer ;  il  est  plus  beau,  plus  pur  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu,  et  j'aime  à  me  livrer  à  la  confiance  qu'il 
m'inspire  :  il  ne  me  reste  d'inquiétude  que  sur  lu 
longueur  du  temps  qu'il  faudra  passer  avant  de  pou- 
voir m'cdairclr  tout-à-fait  sur  nos  intérêts  ;  car, 
mon  clicr  Aza,  je  n'en  puis  plus  douter,  le  seul  usage 


(1)  Les  terres  se  culiivoient  en  commun  au  Pérou  ^  et  les 
J0U13  de  ce  travail  éioicnt  des  jours  de  réjouissance. 
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non  queir  unico  bene,  sènza  tlel  quale  che  the  si  sìa 
altro  che  amaiiiudinc  a  me  recar  non  puóte  giammai. 


LÈTTERA    UNDECIMA. 

Comecché  10  ógni  stùdio,  che  per  me  si  poteva,  abbia 
pósto,  Aza  caro,  acciocché  alcuna  notizia  acquistassi 
della  mìa  sórte  présente,  non  ne  ho  per  quésto  mag- 
gior contézza  di  quéila,  che  ora  fan  tre  giórni  ne  aveva. 
Tùlio  quél  che  mi  venne  fatto  notare  si  è,  che  i  Sel- 
vàggi di  quésto  paese,  men  buòni  ed  umani  non  sem- 
brano èssere  del  Cacique  ;  tutù  cantano  e  carolano, 
cóme  se  ógni  dì  avessero  a  lavorar  del  terréno  '^i). 
Che  se  giudicar  ne  dovessi  da  quanto  i  lóro  costumi 
a  quelli  s'oppóngono  délia  nòstra  Nazióne,  niuna  spe- 
ranza più  resterébbcmi  d'essere  óra  nel  tuo  Impèrio; 
ma  ben  mi  ricòrdo,  che  il  tuo  augusto  Genitóre  ha 
sótto  la  sua  obbedienza  ridótte  varie  e  lontanissime 
Provincie,  i  di  cui  Pòpoli  p;ù  non  si  risomigliavano  i 
nòstri  che  quésto  non  fa  :  e  perchè  dùnque  non  sarà 
désso  uno  di  quelli  ?  E'  pare,  che  il  Sóle  sidilétti  d'illu- 
minarlo: più  bèllo,  o  più  chiaro  altróve  noi  vidi  giam- 
mai, quindi  ho  in  lui  di  buon  grado  quéila  fidanza,  che 
in  me  sa  destare  ;  né  ormài  altra  solieciiudine  più  mi 
molèsta,  se  non  la  lunghézza  del  tempo,  che  mi  con- 
verrà trapassare,  prima  che  chiarir  mi  pòssa  appieno 
dello  stato  in  che  si  tróvin  le  nòstre  bisógne;  perciocché. 


(1)  Le  terre  sicoîiivâno  nel   Perù  in  comune,    ed  i  giórm 
di  quéàto  ia\óro  éiuuo  giórni  d'allegrézza. 
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de  la  langue  du  pays  pourra  m'appiendre  la  vérité, 
et  finir  mes  inquiétudes. 

Te  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  m'ins- 
truire  ;  je  profite  de  tous  les  momens  où  Déterville 
ine  laisse  en  liberté,  pour  prendre  des  leçons  de  ma 
China  ;  c'est  une  foible  ressource  :  ne  pouvant  lui 
faire  entendie  mes  pensées,  je  ne  puis  former  aucun 
raisonnement  avec  elle.  L.i:s  signes  du  Cacique  me 
sont  quelquefois  plus  utiles.  L'habitude  nous  en  a 
fait  une  espèce  de  lang'îgc  qui  nous  sert  au  moins  à 
exprimer  nos  volontés.  Il  me  mena  hier  dans  une 
maison  où,  sans  cette  intelligence,  je  me  serois  fort 
mal  conduite. 


Nous  enti  âmes  dans  une  chambre  plus  grande  et 
plus  ornée  que  celle  que  j'habite  :  beaucoup  de  monde 
y  étoit  assemblé.  L'étonnemcnt  général  que  l'on 
témoigna  à  ma  vue,  me  déplut  :  lea  ris  excessifs  que 
plusieurs  jeunes  filles  s'efForçoient  d'étouffer,  et  qui 
recommençoient  lorsqu'elles  levoient  les  yeux  sur  moi, 
excitèrent  dans  mon  cœur  un  sentiment  si  fâcheux,  que 
je  i'aurois  pris  pour  de  la  honte,  si  je  me  fusse  sentie 
coupable  de  quelque  faute.  Mais,  ne  me  trouvant 
qu'une  glande  répugnance  à  demeurer  avec  elles,  j'ai- 
lois  rctournei  sur  mes  pas,  quand  un  signe  de  Déter- 
ville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettrois  une  faute  si  je  sor- 
tGi6,  et  je  me  gardai  bien  de  nen  faire  qui  méritât  le 
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Azamiucdro,  io  sono  móltoccita,clic  solamente  l'uso 
délia  lor  favèlla  mi  può  la  venia  palesare  e  le  mie 
noióse  dubitazióni  recare  al  lor  fine. 

Àiuna  opportunità  tralascio  pei  appararla, e  so  ìrar 
profitto  d'ogni  momuKo  di  téirpodi  che  Deterviile  mi 
fa  agio,  per  esserne  dalla  mìa  China  ammaestrata;  ar- 
goménto, a  dir  véro,  per  medeboli>.simo  ;  perciocché, 
non  potendo  io  per  vt'iun  modo  farle  intendere  i 
miei  pensièri,  non  m'  è  dato  neppure  di  séco  lei  en- 
trare in  alcun  ragionaménto.  I  cènni  del  Cacique  mi 
sono  tal  fiata  più  utili  ;  essendo,  pélia  lunga  consue- 
tudine, divenuti  oramai  per  nói  una  maniera  di  lin- 
guaggio, ónde  possiamo  alméno  l'uno  all'  altro  le 
própie  volontà  significare.  Ieri  ad  una  casa  mi  con- 
dusse, dóve,  séiìza  quést'  intendiménto,  mi  sarei  mól- 
to mal  regolata. 

Entrâm.mo  in  una  camera  più  ampia,  e  meglio 
ornata  di  quella  dóve  io  abito  ;  nella  quale  adunata 
éras!  mólta  gènte.  Le  sue  generali  dimostrazióni  di 
meravìglia  nel  vedérmi  comparire  mi  dispiacquero  ;  le 
grandissime  risa  che  mólte  delle  giovannétte  si  sforza- 
vano di  tenére,  tante  vó;te  rinnovandole,  quante  ossegli 
òcchi  vèrso  di  11:16  levavano,  il  cuor  mi  pùnsero  con 
un  sentiménto  così  noióso,  che  creduto  l'avrei  uno 
stimolo  di  vergógna,  se  mi  -fòssi  sentita  rimòrdere 
d'alcuna  cólpa.  Ma  déntro  di  me  non  trovando  se 
non  un*  assai  fòrte  contrarietà  a  restar  séco  lóro, 
già  di  colà  me  n'  usciva,  quando  ne  fui  ritenuta  da 
un  cenno  di  Deterviile. 

Comprési  assai  bène  che  grave  erróre  commésso 
avrei  assentandomi,  e  voleva  pur  guardarmi  dal  far 
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blâme  que  l'on  me  donnoit  sans  sujet  ;  je  restai  donc, 
et  portant  toute  mon  attention  sur  ces  femmes,  je  crus 
démêler  que  la  singularité  de  mes  habits  causoit  seule 
la  surprise  des  unes,  et  les  ris  ofFensans  des  autres  ; 
j'eus  pitié  de  leur  foiblesse  :  je  ne  pensai  plus  qu'à  leur 
persuader,  par  ma  contenance,  que  mon  ânie  ne  dif- 
téroit  pas  tant  de  ia  leur,  que  mes  habilîemens  de  leurs 
parures.  ' 


Un  homme  que  j'aurois  pris  pour  un  Caracas  (i), 
s*il  n'eût  été  vêtu  de  noir,  vint  me  prendre  par  la  main 
d'un  air  afFible,  et  me  conduisit  auprès  d'une  femme, 
qu'à  son  air  fier  je  pris  pour  la  Pa/Iûs(2)  de  la  contrée. 
Il  lui  dit  plusieurs  paroles  que  je  sai$,  pour  lés  avoir 
entendues  j>rononcer  mille  fois  à  Déicrvire.  Qu^el/c 
est  belle  !  Les  beaux  yeux  /  .  .  .  ,Un  autre  homme  lui 
répondit  :  Des  grâces,  une  taille  de  nymphe  l  Hors  les 
femm.es,  qui  ne  dirent  rien,  tous  répétèrent  à  peu  près 
les  mêmes  mots  ;  je  ne  sais  pas  encore  leur  significa- 
tion ;  mais  ils  expriment  sûrement  des  idées  agréables  ; 
car,  en  les  prononçant,  leur  visage  étoit  toujours 
riant. 

Le  Cacique  paroissoît  extrêmement   satisfait  de  ce 
que  l'on  disoit  ;  il  se  tint  toujours  à  coté  de  moi,  ou 


(1)  Les  Ciiracas  étoient  de  petits  Souverains  d'une  contrée  ; 
ils  avoient  le  privilège  de  porter  le  mtme  habit  que  les  lncc.9. 

(2)  Nom  générique  des  Princesbes. 
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còsa  veruna,  che  meriiâr  ponesse  quél  biasimo,  il  qud^ 
le  io  sènza  ragion  ne  poirava  ;  i'  mi  ristetti  perciò,  e 
ponendo  ógni  stûûiu  a  coniidcrâr  quelle  féunnine,  pàr- 
vemi  discérnere,  la  maravìg.ia  deli'  une,  e  le  ri.-a 
pugnénci  dell'  altre  non  da  altro  nà  cere,  se  non  da' 
miei  abiti  strani  ;  sentii  a  lóra  compassióne  della  lor 
picelo lézza  di  spìrito,  e  più  non  attési,  se  non  a  di- 
mostrar lóro  col  mìo  conif^gno,  che  l'anima  mìa  non 
era  tanto  dâl'.a  lóro  differéiite,  quanto  i  miei  vesti- 
ménti da'  loro  pompòsi  addòbbi  lo  erano. 

Un'  uòmo  che  avrei  presunto  essere  unCuracas{i), 
se  di  néro  vestito  non  fòsse  sTcâïo,  con  degnévol  pia- 
cevolézza a  me  avvicinatosi,  e  présanìi  per  la  mano 
mi  condusse  prèsso  ad  ûv.a.  dònna,  la  quale  nel  sem- 
biante assai  autorévole  mi  pareva  la  P alias  (2)  di 
quésto-  paese.  Egli  alcune  paróle  le  disse,  che  ho 
udit  e  pronunziar  mide  vòlte  da  Deterville.  Oh  cóme 
è  bèlla  !  Che  begli  occhi!.  .  .Cui  un  altro  soggiùnse! 
Certe  grazie,  una  vita  da  Klnfa!.  ..Tutti,  dalle 
dònne  in  tuòri,  le  quali  si  tacquero,  replicarono  prèsso 
a  pòco  le  paróle  medésime,  e  comecché  io  ne  ignori 
pur  anche  il  signiiìcato,  esse  debbono  certamente  espri- 
mere idée  piacévoli,  perciocché  sèmpre  con  viso  ri- 
dènte le  profferivano. 

Il   Cacique  mostrâvasi  contentissimo  di  quél   che 
dìcévasi  dalla  brigata  ;    sèm.pre    stavami  al   iato,  o 


(1)  Civacas  èrano  piccoli  Prèncipl  ;  avevano  il  privilègio 
di  portar  un'  abito  simile  a  quello  degl'  Incas. 

(2)  Nóme  genèrico  dèlie  Principésse. 
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s'il  s*en  éloignoit  pour  parler  à  quelqu'un, ses  yeux  ne 
me  perJoient  pas  de  vue,  et  ses  signes  ni'avertissoient 
de  ce  que  je  devois  faire  :  de  mon  côté,  j'étois  fort  at- 
tentive à  Tobserver,  pour  ne  point  blesser  les  usages 
d'une  npiion  si  peu  instruite  des  noires. 


Je  ne  sais,  mon  cher  Aza,  si  je  pourrai  te  faire 
comprendre  combien  les  manières  de  ces  sauvages 
m'ont  paru  extraordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  si  impatiente,  que,  les  paroles 
ne  leur  suffisant  pas  pour  s'exprimer,  ils  parlent  au- 
tant par  Je  mouvement  de  leur  corps  que  par  le  son  de 
leur  voix  :  ce  que  j'ai  vu  de  leur  agitation  continuelle 
m'a  pleinement  persuadée  du  peu  d'importance  des 
dé''monstrations  du  Cacique,  qui  m'ont  causé  tant 
d'embarras,  et  sur  lesquelles  j'ai  fait  tant  de  fausses 
conjectures. 

Il  baisa  hier  les  mains  de  la  Paîlas,  et  celles  de 
toutes  les  autres  femmes  ;  il  les  haisa  même  au  visage, 
ce  que  je  n'avois  pas  encore  vu  :  les  hommes  venoient 
l'embrasser  ;  les  uns  le  prenoient  par  une  main,  les 
autres  le  tiroient  pjr  son  habit  ;  et  tout  cela  avec  une 
promptitude  dont  nous  n'avons  point  d'idée. 

A  juger  de  leur  esprit  par  la  vivacité  de  leurs  gestes, 
je  suis  sûre  que  nos  expressions  mesurées,  que  les 
sublimes  comparaisons  qui  expriment  si  naturellement 
nos   tendies  sentimens  et  nos  pensées  affectueuses, 
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se  pur  talora  alcun  poco  quindi  si  dispartiva  per  dover 
con  altrui  favellare,  non  istaccava  perciò  da  me  l'oc- 
chio, e  con  cènni  facévami  intèndere  ciò  che  per  me 
far  si  dovesse  ;  ed  io,  per  quanto  in  me  èra,  con  ógni 
studio  secóndo  quelli  operava,  acciò  non  peccassi  in 
niiina  delle  usanze  di  quésta  Nazióne,  che  si  pòco 
dimóstra  saper  déile  nòstre. 

Io  non  so,  Aza  mìo  caro,  se  m'avverrà  di  farti 
ben  compi  éndere,  quanto  straordinarie  mi  sicnoparute 
le  manière  di  quésti  Selvaggi. 

Tanta  è  V  impaziènte  vivézza  che  miióveli,  che, 
non  bastando  lóro  per  isprimersi  la  favella,  col  gèsto 
non  men  che  col  suón  dèlia  vóce  ragionano  ;  que^ 
contìnuo  movimento  dèlia  persóna,  che  in  essi  ho 
scórto,  m'  ha  appièn  dimostrato,  quanto  pòco  mon- 
tassero quelle  dimostrazióni  del  Cacique  ;  le  quali  ii» 
tanti  perplèssi  pensièri,  e  in  tante  false  congettiire 
intricata  m'  avevano. 

Baciò  ièri  le  mani  alla  Pallas  ;  cóme  pure  quelle  ài 
tutte  r  altre  donne  ;  le  baciò  pine  in  vólto,  la  qu:lì 
còsa  io  non  aveva  per  anche  veduto  fare  :  gli  uòmini 
venivano  ad  abbracciarlo  ;  chi  lo  pigliava  per  una  ma- 
r.o,  chi  pel  vestito  il  tirava  ;  e  tutto  con  tale  spedi- 
tézza operavasi,  che  nói  mài  simile  veduta  non  ab- 
biamo. 

Se  dalla  prontézza  de*  lóro  gèsti  argomentar  si  do- 
vesse quella  dello  spìrito  lóro,  certissima  sono,  che  le 
compassate  espressióni,  e  le  sublimi  comparazióni  nò- 
sire,  le  quali  cotanto  naturalménte  manifestano  i  tèneri 
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leur  paroîtroient  insipides  ;  ils  prendroient  notre  air 
séiicux  et  modeste,  pour  de  la  stupidité  ;  et  la  gra- 
vité de  notre  démarche,  pour  un  engourdissement. 
Le  croirois-tu,  mon  clier  Aza  ?  malgré  leurs  inipcr- 
fections,  si  tu  étois  ici,  je  m.e  plairois  avec  eux.  Un 
certain  air  d'affabilité  répandu  sur  tout  ce  qu'ils  font, 
les  rend  aimables  ;  et,  si  mon  âme  étoit  plus  heu- 
reuse, je  trouverois  du  plaisir  dans  la  diversité  des 
objets  qui  se  présentent  successivement  à  mes  yeux  ; 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont  avec  toi,  efface  les 
agrémens  de  leur  nouveauté  :  toi  seul  fais  mon  bien  et 
mes  plaisirs. 


LETTRE    DOUZIÈME. 

J'ai  passé  bien  du  temp-^,  mon  cher  Aza,  sans  pou- 
voir donner  un  moment  à  ma  plus  chère  occupation. 
J'ai  cependant  un  grand  nombre  de  choses  extraordi- 
naires à  t*apprendre  ;  je  protite  d'un  peu  de  loisir  pour 
essayer  de  t'en  instruire. 

Le  lendemain  de  ma  visite  chez  la  Pallas,  De'ter- 
ville  me  ht  apporter  un  foit  bel  habillement  à  l'usage 
du  pays.  Après  que  ma  petite  China  l'eût  arrangé 
sur  moi  à  sa  fantaisie,  elle  me  iît  approcher  de  cette 
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sentiménti  ed  i  pensieri  nostri  affettuosi,  lóro  sciìibie- 
rébbero  insìpide  còse;  l'aspéito  nóstio  sèrio  e  inodcsto 
reputerébbesi  qui  melenzaggiue,  e  la  gravità  del  por- 
taménto torpór  delle  mèmbra.  Il  crederesti  tu,  Aza 
mio  caro  ?  Non  ostante  le  lóro  impeifczióni,  se  tu  qui 
fòssi,  IO  volentieri  fra  lor  mi  starei.  Una  certa  curai 
piacevolézza,  che  si  pare  in  ciascuna  còsa,  che  far 
vogliano,  assai  gradévoli  ce  li  rènde  ;  e,  che  se  neU' 
anima  più  appagata  mi  sentissi,  non  pòco  dilètto  mi 
porgerebbe  la  varietàdélle  còse,  le  quali  dinanzi  àgli 
occhi  successivamente  mi  s'appreséniano  ;  ma  pei  - 
ciocché  èsse  non  han  guarì  di  somiglianza  téco,  sva- 
nisce per  me  quel  maravigllòso  dilètto,  che  le  nuovità 
arrecar  sogliono  ;  perciocché  in  te  sólo,  Aza  dólce, 
ógni  mio  piacére,  ed  ogni  mia  contentézza  riposa. 


LÈTTERA    DUODÈCIMA. 

Quanto  tempo  ho  passato,  Aza  mìo  caro,  sènza 
aver  potuto  impiegarne  un  sol  moménto  nell'  oc- 
cupazióne a  me  più  gradita  !  Ho  nuiladiir.éno  una- 
buòna  quantità  di  còse  straordinarie  da  fdr'i  sapere  ; 
óra  che  mi  trovo  alquanto  ^  mio  agio,  ne  profitto  per 
ingegnarmi  d'informartene. 

Il  giórno  dòpo  eh'  ebbi  fatto  vìsita  alla  Pa/Lis,  De* 
terviiie  mi  fece  portare  un  bellissimo  vestiménto  ali* 
uso  del  paese.     Adattdto   che  me  l'ebbe  la  C/iÌKa 
K   2 
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ingénieuse  machine  qui  double  les  objets.  Quoique 
je  dusiC  être  accoutumée  à  ses  effets,  je  ne  pus  encore 
n^.e  garantir  de  la  surprise,  en  me  voyant  comme  si 
j'étois  vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajustement  ne  me  déplut  pas;  peut- 
être  je  regretterois  davantage  celui  que  je  quitte,  s'il 
ne  m*avcit  fait  regarder  partout  avec  une  attention 
incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre  au  moment 
que  la  jeune  fille  ajontoit  encore  plusieurs  bagatelles  à 
ma  parure  ;  il  s'arrêta  à  Tentrée  de  la  porte,  et  nous 
regarda  long-temps  sans  parler  :  sa  rêverie  étoit  si  pro* 
fonde,  qu'il  se  détourra  pour  laisser  sortir  la  Chinay 
/et  se  remit  à  sa  place  sans  «'en  appcrcevoir  :  les  yeux 
aitachés  sur  moi,  il  parcouroit  toute  ma  personne 
avec  une  attention  sérieuse  dont  j'ctois  embarrassée^ 
sans  en  savoir  la  raison. 

Cependant,  afin  de  lui  marquer  ma  reconnoissance 
pour  ses  nouveaux  bienfaits,  je  lui  tendis  la  main  ;  et 
»€  pouvant  exprimer  mes  sentimens,  je  crus  ne  pou- 
voir lui  rien  dire  de  phis  agréable  que  quelques-uns  de» 
mots  qu'il  se  plaît  à  me  faire  répéter  j  je  tâchai  même 
d'y  mettre  le  Ion  qu'il  y  donne. 

Je  ne  sais  quel  effet  ils  firent,  dans  ce  moment-là, 
S'vr  lui  ;  mais  ses  yeux  s'animèrent,  son  visage  s'en- 
fla inma  ;  il  vint  à  moi  d'un  air  agité  :  il  parut  vouloir 
me  prendre  dans  SCS  bras;  puis,  s'arrêtant  tout-à-coup, 
il  me  serra  fortement  îa  main,  en  prononçant  d'une 
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alla  sua  fòggia,  mi  fece  avvicinare  a  quclT  ingegnóso 
ordegno,  clic  gli  oggetti  raddoppia.  Quantùnque  me 
ne  dovessero  èsser  già  nòli  gli  effetti,  pure  non  potei 
far  a  meno  di  non  rimaner  di  bel  nuòvo  attònita,  nel 
vedérmi,  cónie  se  fòssi  stata  dirimpètto  a  me  stéssa. 

Quésta  nuòva  attilatùra  non  mi  disp:âcc|ue  ;  avrei 
per  avventura  lasciato  la  mia  vèste  con  maggior  rincre- 
sciménto, se  non  mi  avesse  espósto  ad  èsser  guar- 
data da  per  tutto  con  un'  attenzióne  incòmoda  assai. 

Il  Cacique  entl6  nella  mia  camera,  quando  la  gio- 
vanéiia  aggiungeva  ancor  alcune  minuzie  al  mìo  ac- 
conciaménto ;  égli  si  fermò  alla  pòrta,  e  ci  guardò 
lunga  pèzza  séviza  parlare  :  èra  talménte  immèrso  nel 
suo  vaneggiaménto,  che  si  scansò  per  lasciar  passar  la 
China  che  usciva,  e  si  ripóse  nello  stésso  luogo  senz* 
accorgersene  :  fissómmi  gli  òcchi  addòsso,  e  si  mise 
ad  esaminarmi  da  capo  a  piedi  con  un'  attenzióne  sì 
sèria,  che  ni'imbarazzava  iK)n  pòco,  avvegnaché 
ignòta  me  ne  tósse  la  cagióne. 

N  ientediméno  per  dimostrargli  la  mia  riconoscènza 
de'  suoi  nuovi  favóri,  gli  pòrsi  la  mano  ;  e  non  potendo 
esprìmere  i  miei  sentiménti,  credei  non  poter  dir  nulla 
che  più  grato  a  lui  fòsse  di  alcune  di  quelle  paróle,  che 
si  diletta  di  farmi  ripètere  ;  e  procurai  eziandìo  d'imi- 
tare quél  suòno  di  vó.e,  col  quale  égli  le  profferisce. 

Non  so  quai  effètto  producessero  in  quéll'  istante 
neli'  ànimo  suo  ;  ma  i  suoi  òcchi  sfavillarono,  il  sua 
vòlto  s'accèse  ;  mi  si  fece  da  pi  esso  con  un'  ària  agi- 
tata ;  parve  che  volesse  prendermi  tra  le  sue  braccia; 
K3 
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voix  émue  :  Non ,  ..  Je  respect^  sa  vertu  ....  et  plu- 
sieurs autres  mots  que  je  n'entends  pas  mieux  ;  et 
puis  il  courut  se  jeter  sur  son  siège,  à  l'autre  côté  de  la 
chambre,  où  il  demeuia,  la  têre  appuyée  dans  ses 
mains,  avec  tous  les  signes  d'une  profcn  le  douleur. 


Je  fus  alarmée  de  son  état,  ne  doutant  pas  que  je  ne 
lui  eusse  causé  quelque  peine  :  je  m'approchai  de  lui 
pour  lui  en  témoigner  mon  repentir  ;  mais  il  me  re- 
poussa doucement  sans  me  regarder,  et  je  n'osai  plus 
lui  rien  dire  :  j'étois  dans  le  plus  grand  embarras, 
quand  les  domcitiques  entrèrent  pour  nous  apporter  à 
manger.  11  se  leva  :  nous  mange.^mes  ensemble  à  la 
manièie  accoutumée,  sans  qu'il  parût  d'autre  suite  à 
sa  douleur,  qu'un  peu  de  tristesse  ;  mais  il  n'en  avoit 
ni  moins  de  bonté,  ni  moins  de  douceur  ;  tout  cela  me 
paroît  inconcevable. 

Je  n'osois  lever  les  yeux  surlui,  ni  me  servir  des  signes 
qui  ordinairement  nous  tenoicit  lieu  d'entretien  :  ce- 
pendant nous  mangions  dans  un  temps  si  différent  de 
l'heure  ordinaire  des  repas,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  en  témoigner  ma  surprise.  Tout  ce  que  je  com- 
pris à  sa  réponse,  fut  que  nous  allions  changer  de 
demeure.  En  eflFet,  le  Cacique^  après  être  sorti  et 
rentré  plusieurs  fois,  vint  me  prendre  par  la  main  :  je 
me  laissai  conduire,  en  rêvant  toujours  a  ce  qui  s'étoit 
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pòscia  fermandosi  in  un  tratto,  mi  strìnse  fortemente 
la  mano,  pronunziando  con  vóce  d'uòmo  nella  ménte 
commòsso  :  No  , , .  »il  rispètto,  la  sua  virtù  ...  e 
multe  altre  paróle,  che  più  non  capisco  di  quéste  ;  ìndi 
córse  a  gittàrsi  sópra  la  sua  sedia  dall'  altra  parte  della 
càmera,  ed  ivi  si  rimase  col  capo  appoggiato  tra  le 
due  mani,  dâiido  apertissimo  argoménto  dei  più  pro- 
fóndo cordòglio. 

Il  suo  stato  mi  afflisse,  e  non  dubitando  di  averli 
cagionato  qualche  péna,  mi  avvicinai  ad  esso  lui  per 
dimostrai  gliene  il  mìo  pentiménto;  ma  mi  rispìnse 
con  un  leggiér  moto  di  mano  sènza  guardarmi,  ónde 
non  ardii  più  far  mòtto  :  io  mi  stava  nella  più  af- 
fannósa confusióne  immersa,  allór  quando  la  servitù 
entrò  per  recarci  da  mangiare,  E2,li  si  alzò  :  ci  met- 
temmo a  tavola,  e  mangiammo  insième  cóme  al  solito, 
sènza  che  altro  gli  restasse  in  vólto  del  suo  dolóre  se 
Aon  una  liève  maninconìa,  ma  e'  non  aveva  né  minor  * 
bontà,  né  minor  piacevolézza  :  tutto  quésto  mi  sém*» 
bra  incomprensìbile. 

Io  non  ardiva  mirarlo,  né  prevalérmi  de*  cènni  fra 
nói  usitati  in  véce  di  conversazióne  :  nondiméno, 
cóme  ròra  del  nòstro  pasto  èra  fli  mólto  dall'  usato 
differènte,  non  potei  far  a  meno  di  dargliene  a  conó- 
scere la  mìa  maraviglia.  Tutto  quél  che  rilevar  seppi 
dalla  sua  rispóàtasi  fu,  che  eravamo  per  cangiar  dimò- 
ra. In  fatti  il  Cacique  dòpo  èssere  uscito  e  rientrato 
parécchie  vòlte,  venne  a  pigliarmi  per  la  mano  ;  mi 
lasciai  condurre,  pensando  sèmpre  a  quél  che  era  sue- 
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passé,  et  en  cherchant  àdémôler  si  le  changement  t!e 
iieu  n*en  itoit  pas  une  suite. 

A  peine  eûmes-nous  passé  la  dernière  porte  de  la 
maison,  qu'il  m*aida  â  monter  un  pas  assez  haut,  et 
je  me  trouvai  dans  une  petite  chambre  où  i*on  ne  peut 
se  tenir  debout  sans  incommodité,  où  il  n'y  a  pas  as- 
sez d'espace  pour  marcher,  mais  ou  nous  fûmes  assis 
fort  à  l'aise,  le  Cacique,  la  Chini  et  moi  :  ce  petit  en- 
droit est  agréablement  meublé  :  une  fenêtre  de  chaque 
côté  réclaire  suôisamnient. 

Tandis  que  je  le  considérois  avec  surprise,  et  que 
je  tàchois  de  deviner  pourquoi  Déterville  nous  enfer- 
moit  si  étroitement  (  ô  mon  cher  Aza  !  que  les  pro- 
diges sont  familiers  dans  ce  pays  î),  je  sentis  cette 
machine  ou  cabane,  je  ne  sais  comment  la  nommer, 
je  la  sentis  se  mouvoir  et  changer  de  place  :  ce  mouve- 
ment me  fit  penser  à  la  maison  flottante  ;  la  frayeur 
me  saisit  j  le  Cacique,  attentif  à  mes  moindres  in- 
quiétudes, me  rassura,  en  me  faisant  voir,  par  une 
des  fenêtres,  que  cette  machine,  suspendue  assez 
près  de  la  terre,  se  mouvoit  par  un  secret  que  je  ne- 
comprcnois  pas. 

Déterville  me  fit  aussi  voir  que  plusieurs  Hamas  (i) 
cl*une  espèce  qui  nous  est  inconnue,  marchoient  devant 
nous  et  nous  traînoient  après  eux. 

Il  faut,  ô  lumière  de  mes  jours  î  un  génie  plus 
qu'humain  pour  inventer  des  choses  si  utiles  et  si  sin- 

(1)  Nom  g^néfique  des  bctes. 
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cesso,  e  ingegnandomi  <li  scoprire  se  il  cangiaménto 
liei  luògo  non  ne  fósse  un  effetto. 

Quando  fummo  usciti  dall'  ultima  porta  della  casa, 
Deterville  m'  aiutò  a  salire  uno  scalino  assai  alto, 
dòpo  di  che  mi  trovai  in  un  camerino,  in  cui  comec- 
ché non  si  potesse  star  in  piedi  sènza  incòmodo  ;  né 
spazio  bastante  vi  fósse  per  passeggiarvi,  pare  vi  se- 
demmo agiatamente  il  Cacique,  la  Ch'ina^  ed  io  ; 
tra  quésto  luoghétto  assai  acconciaménte  addob- 
balo, ed  una  finèstra  da  ciascuno  de'  lati  assai  arióso 
il  rendeva. 

Méntre  io  il  considerava  con  istupóre,  e  d'indovi- 
nar mi  studiava  per  qual  motivo  Deterville  in  sì  angusto 
luògo  ci  rinchiudesse  (oh,  Aza  caro  !  i  prodigi  sono 
pur  frequènti  in  quésto  paese  !),  sentii  quella  macchina 
o  sìa  capanna,  non  so  còme  chiamarla,  la  sentii  muò- 
versi e  cangiar  sito  :  mi  rammentai  sùbito  la  casa  gal- 
leggiante, e  già  fremeva  di  spavènto  ;  ma  il  Cacique, 
attènto  alle  minime  mie  sollecitudini,  mi  rincuorò  col 
farmi  vedére,  per  una  finèstra,  che  quella  màcchina 
sospésa  assai  vicino  a  tèrra,  si  muoveva  per  isciènz* 
meccanica  a  me  ignòta. 

Deterville  mi  mostrò  pariménte  alcuni  Hamas  (i)  dì 
una  spècie  sconosciuta  al  Perù,  i  quali  camminàvanoi 
innanzi  a  nói,  e  diètro  di  lóro  ci  strascicavano. 

Vi  vuole,  o  splendor  de'  giórni  miei,  un  ingégni 
più  che  umano  per  inventar  còse  tanto  ùiìli   e  cosi 


(l)  Nóme  genèrico  delle  bastie. 
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gulières  ;  mais  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  dans  cette  nation 
quelques  grands  défauts  qui  modèrent  sa  puissance, 
puisqu'elle  n'est  pas  la  maîtresse  du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours,  qu'enfermés  dans  cette  merveil- 
leuse machine,  nous  n'en  sortons  que  la  nuit  pour  re- 
prendre du  repos  dans  la  première  habitation  qui  se 
rencontre,  et  je  n'en  sors  jamais  sans  regret.  Je  te  l'a- 
voue, mon  cher  Aza,  malgré  mes  tendres  inquiétudes, 
j'ai  goûté,  pendant  ce  voyage,  des  plaisirs  qui  m'étoient 
inconnus.  Renfermée  dans  le  temple  dès  ma  plu» 
tendre  enfance,  je  ne  connoissois  pas  les  beautés  de 
l'univers  :  quel  bien  j'aurois  perdu  î 

Il  faut,  ô  l'ami  de  mon  cœur  !  que  la  nature  ak 
placé  dans  ses  ouvraj^es  un  attrait  inconnu  que  l'art  le 
plus  adroit  ne  peut  imiter.  Ce  que  j'ai  vu  des  prodiges? 
inventés  par  les  hommes,  ne  m'a  point  causé  le  ra- 
vissement que  j'éprouve  dans  l'admiration  de  l'Uni- 
vers, Les  campagnes  immenses,  qui  se  changent  et 
se  renouvellent  sans  cesse  à  nos  regards,  emportent 
mon  âme  avec  autant  de  rapidité  que  nous  les  traver- 
sons. 

Les  yeux  parcourent,  embrassent  et  se  reposent  tout 
à  la  fois  sur  une  infinité  d'objets  aussi  variés  qu'agréa- 
bles. On  croit  ne  trouver  de  bornes  à  sa  vue  que 
celles  du  monde  entier.  Cette  erreur  nous  flûte  ;  elle 
nous  donne  une  idée  satisfaisante  de  notre  propre  gran- 
deur, et  semble  nous  rapprocher  du  Créateur  de  tant 
de  merveilles. 


portentóse  :  ma  bisógna  altresì  che  vi  siano  in  questa 
Nazióne  diletti  gr  ;  II. ilibimi,  chela  sua  possi'mza  di- 
niinuiscano,  poiché  sópra  tutto  l'Univèrso  non  signo- 
reggia 

Sono  quattro  giórni,  clie  rinchiusi  in  quésta  ma- 
ravigliósa  màcchina,  non  ne  usciamo  se  non  la  notte 
per  riposarci  nella  prima  abitazión  che  s'incontra,  e 
pur  sempre  n*ésco  mal  volentieri.  Te  Io  confésso, 
j^za  caro,  non  ostante  la  mia  inquietudine  amorósa, 
ho  provato  in  quésto  viaggio  piacéri,  che  mi  èrano  af- 
fatto ignòti.  Chiusa  nel  sacro  recinto  del  Tèmpio 
dall'  età  mia  più  tènera,  non  conosceva  le  bellézze 
dell'  univèrso  :  oh  quàl  inestimàbil  bène  avrei  per- 
duto Î 

Bisógna  pur,  cuor  mìo  dólce,  che  vi  sìa  nell'  òpere 
dèlia  natura  una  non  so  quàl  aliettcvol  vaghézza,  che 
ràrte  la  più  industriósa  imitar  non  saprebbe.  Quello 
che  ho  osservato  nei  prodìgi  inventati  dagli  uòmini, 
non  ha  mài  prodótto  in  me  Tammirazión  che  mi 
d-'sta  lo  spettàcolo  dell'  Univèrso.  Discórre  l'anima 
mìa  per  quelle  campagne  immènse,  che  variano,  e  si 
rinnovano  ad  ógni  moménto  al  nòstro  aspètto  còlla 
stèssa  velocità  con  cui  le  attraversiamo. 

M 'ile  oggetti  non  meno  divèrsi  che  amèni,  si  offe- 
riscono di  contìnuo  all'  òcchio,  che  in  un  tratto  Ij  vede, 
li  comprènde,  ed  in  quelli  si  fìssa.  Si  créde  allóra  che 
la  vista  non  abbia  altri  lìmiti  che  quelli  di  tutta  la 
tt:rra.  Quést'  erróre  ci  lusinga,  ci  dà  un'  idèa  della 
nòstra  pròpria  grandézza,  che  appién  ci  appaga,  e  ci 
par  d'  essère  allora  partecipi  degl'  attriij-uii  del 
Creatóre  di  tante  meravìglie. 


Ito 

A  îa  fili  ti* un  beau  jour,  le  ck\  présente  des  images 
dont  la  pompe  et  la  '.nagnificence  surpassent  de  beau- 
coup celles  de  la  terre* 

D'un  côté,  des  nues  transparentes,  assemblées  au- 
tour du  soleil  couchant,  offrent  à  nos  yeux  des  mon- 
tagnes d'ombre  euîe  lumière,  dont  le  majestueux  dé- 
sordre attire  notre  admiration  jusqu'à  Toubìi  de  nous- 
mêmes  :  de  l'autre,  un  astre  moins  brii.ant  s'e'lèvc,  re- 
çoit et  répand  une  lumière  moins  vive  sur  les  objets, 
qui,  perdant  leur  activité  par  l'absence  du  soleil^  ne 
frappent  plus  nos  sens  que  d'une  manière  douce,  pai- 
sible et  parfaitement  harmoni-^ue  avec  le  silence  qui 
règne  sur  la  terre.  Alors,  revenant  à  nous-mêmes, 
un  calme  délicieux  pénètre  dans  notre  àme  i  nous 
jouissons  de  PUnivers,  comme  le  possédant  seuls  ;  nous 
n'y  voyons  rien  qui  ne  nous  appartienne  :  une  sérénité 
douce  nous  conduit  à  des  réflexions  agréables  ;  et  si 
quelques  regrets  viennent  les  troubler,  ils  ne  naissent  '^ 
que  de  la  nécessité  de  s'arracher  à  cette  douce  rêverie,  ^ 
pour  nous  renfermer  dans  les  foibles  prisons  que  los 
hommes  se  sont  faites,  et  que  toute  leur  industrie  ne 
pourra  jamais  rendre  que  méprisables,  en  les  compa- 
rant aux  ouvrages  de  la  nature. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaisance  de  me  faire  sortir 
tous  les  jours  de  la  cabane  roulante,  pour  me  laisser 
contempler  à  loisir  ce  qu'il  me  voyoit  admirer  avec 
tant  de  satisfaction. 
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Sul  finir  d'un  giórno  seréno,  il  Cielo  ne  móstra 
immagini  tanto  pompose  e  splendide,  che  superano 
di  gran  lunga  quelle  della  tèrra. 

Da  una  parte,  cèrti  nùvoli  trasparénti,  adunati  ali* 
intórno  del  Sòl  tramontante,  paiono  mónti  d'ombre 
e  di  luce,  la  di  cui  maestósa  confusióne  in  nói  risvé- 
glia cotanta  maraviglia,  che  attoniti,  e  come  se  fuor 
di  nói  stéssi  fossimo,  il  miriamo  :  dall'  altra,  un  Astro 
meno  risplendente  spùnta,  ricéve  e  sparge  un  lume 
meno  vivace  sópra  gii  oggéui,  che  perdendo  l'attività 
lóro  per  l'assènza  del  Sóle,  d'essi  più  alcuna  impres- 
sion non  può  entrare  ne'  sènsi  nòstri,  che  soave,  pia- 
civia,  ed  interaménfè  concordévol  non  sìa  al  silenzio, 
che  domina  sul  la  tèrra.  Allóra  rientrando  in  nói 
stéssi,  una  calma  deliziósa  penetra  nell'  animo  nòstro, 
godiamo  dell'  Univèrso,  cóme,  se  il  possedessimo 
sóli,  non  vi  vediamo  co:.'  alcuna  che  non  ci  appar- 
tenga ;  una  dólce  serenità  c'induce  a  far  piacévoli 
riflessióni,  che  niùna  noiósa  sollecitùdine  può  intor- 
bidàre^  se  non  quella,  che  nascer  suole  dalla  durane- 
'ccFsiìà  di  rinchiùderci  nelle  déboli  prigióni,  che  gli 
uòmini  fabbricate  si  sono,  le  quali,  non  ostante  tùtra 
la  lor  industria,  saranno  sèmpre  vilissime,  se  còlle 
òpere  dèlia  natura  paragonarle  vorrèmo.yL 

Il  Cacique  si  è  compiaciuto  di  farmi  uscir  ógni 
giórno  dalla  nòstra  móbil  casetta,  j^er  lasciarmi,  a 
beli'  agio,  contemplar  quégli  oggetti  :  la  di  cui  vista, 
com'  égli  ben  s'accòrse,  cotanto  il  mio  intellètto  ap- 
pagava. 
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Si  les  beautés  du  ciel  et  de  la  terre  ont  un  attrait  » 
;puissant  sur  notre  âme,  celles  des  forêts,  plus  simples 
■et  plus  touchantes,  ne  m'ont  causé  ni  moins  de  plaisir 
ni  moins  d'étonnement. 

Que  les  bois  sont  délicieux,  mon  cher  Aza  !  En  y 
entrant,  un  charme  universel  se  répand  sur  tous  les 
sens,  et  confond  leur  usage.  On  croit  voir  la  fraî- 
cheur avant  de  la  sentir  :  les  différentes  nuances  de  la 
couleur  des  feuilles  adoucissent  là  lumière  qui  les  pé- 
n-ètre,  et  semblent  frapper  le  sentiment  aussitôt  que  les 
yeux. 

Une  odeur  agréable,  mais  indéterminée,  laisse  à 
peine  discerner  si  elle  aiFecte  le  goût  ou  l'odorat  : 
l'air  même,  sans  être  apperçu,  porte  dans  tout  notre 
ctre  une  volupté  pure  qui  semble  nous  donner  un  sens 
-de  plus,  sans  pouvoir  en  désigner  l'organe, 

O  mon  cher  Aza  !  que  ta  présence  embelliroit  des 
plaisirs  si  purs  !  Que  j'ai  désiré  de  les  partager  avec 
toi  !  Témoin  de  mes  tendres  pensées,  je  t'aurois  fait 
trouver  dans  les  sentimens  de  mon  cœur  des  charmes 
encore  plus  touchans  que  ceux  des  beautés  de  l'Uni- 
vers. 


LETTRE    TREIZIÈME. 

3Ie   voici  -enfin,    mon  cher   Aza,  dans  une  ville 
nommée  Farts  ;  c'est  le  terme  de,  notre  voyage  ; 
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Se  le  bellezze  del  cielo  e  tìéila  terra  con  tanta  fòrza 
a  se  n'allettano  l'anima  nostra,  quelle  delle  séive,  più 
sémplici  e  lusinghiere,  in  me  non  destarono  né  minor 
piacére,  ne  minóre  stupóre. 

Quanto  sono  delizióse  le  sélve,  Aza  mìo  caro  ! 
Noli'  entrarvi,  un  diletto  universale  per  tutti  i  nostri 
sensi  dilatasi,  e  ne  confónde  l'uso  ;  si  créde  veder  il 
frésco  prima  di  sentirlo  :  le  divèrse  gradazioni  de' 
colóri  delle  fòglie  temperano  la  luce,  che  fra  di  esse 
penetra,  e  par  che  ne  colpiscano  a  un  tempo  stésso  e 
le  pupille,  ed  il  più  ìntimo  sènso  nòstro. 

Una  fragranza  indiffinitaménte  soave  non  ben  di- 
scerner ci  lascia,  se  più  ne  dilétichi  le  nari,  o  '1  palato  : 
l'aria  stéssa  comunica  invisibilmente  a  tutto  il  nòstro 
indivìduo  una  voluttà  pura,  che  sembra  darci  un  sèn- 
so di  più,  sènza  che  assegnar  se  ne  possa  l'organo 
suo. 

O  qual  mai  vaghézza,  Aza  caro,  aggiungeresti  tu  a 
sì  puri  dilètti  còlla  tua  presènza  !  Quante  vòlte  ho  io 
bramato  di  goderne  téco  !  Testimònio  de'  miei  più  tè- 
neri pensièri,  t'avrei  fatto  gustar  ne'  sentiménti  del 
mìo  cuòre  dolcézze  a  quelle  eziandìo  superióri  dèlie 
maraviglie  dell*  Univèrso. 


LÈTTERA    DÉCIMA^TÊRZA. 

Eccomi  finalménte,  Aza  mìo  caro,  in  una   città 
nominata  Parìgi\  quésta  è  la  méta  del  nòstro  viaggio  % 
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124 

mais,  selon  les  apparences,  ce  ne  sera  pas  celui  de 
mes  chagrins. 

Depuis  que  je  suis  arrivée,  plus  attentive  que  ja- 
mais sur  tout  ce  qui  se  passe,  mes  découvertes  ne  me 
produisent  que  du  tourment,  et  ne  me  présagent  que 
des  malheurs  :  je  trouve  ton  idée  dans  le  moindre  de 
mes  désirs  curieux,  et  je  ne  la  rencontre  dans  aucun 
des  objets  qui  s'offrent  à  ma  vue.  Autant  que  j'en 
puis  juger  par  le  temps  que  nous  avons  employé  à 
traverser  cette  ville,  et  par  le  grand  nombre  d'ha- 
bitans  dont  les  rues  sont  remplies,  elle  concient  plus 
de  monde  que  n'en  pourroient  rassembler  deux  ou 
trois  de  nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  Ton  m*a  racontées 
de  Qiiito -y  je  cherche  à  trouver  ici  quelques  traits  de 
3a  peinture  que  l'on  m'a  faire  de  cette  grande  ville  ; 
mais,  hélas  !  quelle  dilTérence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts,  des  rivières,  des  arbres, 
des  campagnes  ;  elle  me  paroît  un  Univers  plutôt 
qu'une  habitation  particulière.  J*essaierois  eri  Vain 
de  te  donner  une  idée  juste  delà  hauteur  des  maisons  ; 
elles  sont  si  prodigieusement  élevées,  qu'il  est  plus 
facile  de  croire  que  la  nature  les  a  produites  telles 
qu'elles  sont,  que  de  comprendre commentdeshommes 
ont  pu  les  construire. 

C'est  ici  que  la  famille  du  Cacique  fait  sa  résidence. 
La  maison  qu'elle  habite  est  presque  aussi  magni- 
fique que  celle  du  Soleil  ;  les  meubles,  et  quelques 
endroits  des  murs  sent  d'or  ;  le  reste  est  orné  d'un 


125 

ma,  per  quél  che  a  me  se  ne  pare,  non  sarà  quella 
delle  mìe  nòie. 

Dacché  sónovi  giunta,  più  attenta  che  mai  ad  os- 
servar quanto  avviene,  le  mìe  scoperte  altro  non 
producono  che  torménto,  ne  altio  mi  predicono  che 
sventure  ;  nel  minimo  de' mici  desidérj  curiósi  la  tua 
immagin  ritróvo  :  ma  fra  tutti  gli  oggetti  che  si  offe- 
riscono alla  mia  vista,  niuno  ve  n'ha,  che  me  la 
móstri.  Se  dal  tèmpo  che  vi  vuole  per  attraversar 
quésta  città,  e  dal  gran  nùmero  d'abitanti  ónde  son 
piène  le  strade,  argomentar  mi  léce,  essa  contener 
dee  maggior  nùmero  di  gente,  che  non  se  ne  potrebbe 
adunare  in  due  otre  de'  nòstri  territòrj. 

Le  meravìglie  di  Parigi  mi  rammentano  quelle  che 
mi  fùron  raccontate  di  Quito  ;  mi  stùdio  di  quivi  rin- 
venir alcune  somiglianze  con  quélT  illustre  città,  ma 
ohimè  !  che  differenza  ! 

Quésta  contiene  pónti,  fiumi,  alberi,  campagne, 
cosicché  èssa  mi  par  piuttosto  un  mùndo  intéro,  che  un 
soggiórno  particolare.  Tenterei  indarno  di  darti  un' 
adeguata  idèa  delle  case;  esse  sono  di  un'  altézza  così 
smisurata,  eh'  è  più  fàcil  di  crédere,  che  la  natura  le 
abbia  prodótte  quali  sono,  che  di  comprendere  cóme 
gli  uòmini  àbbian  potuto  edificarle,- 

Qnésta  è  la  città  in  cui  la  famiglia  del  Cacique  dì* 

mòra.     La  casa  nella  quale  égli  abita,  è  quasi  altret- 

tâjjjto  magnifica,  che  quella  del  Sóle  ;  le  suppellèttili 

ed  alcune  parti  delle  paréti  son  d^óro  3  il  rimanènte  è 
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tissu  varié  des  plus  belles  couleurs,  qui  représentent 
assez  bien  les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant,  Déterville  me  fît  enrcndre  qu'il  me 
conduisoit  dans  la  chambre  de  sa  mère.  Nous  la 
trouvâmes  à  demi- couchée  sur  un  lit  à-peu-près  de 
la  même  forme  que  celui  des  Incas,  et  de  même  métal 
(i).  Après  avoir  présenté  sa  main  au  Cacique^  qui 
la  baisa  en  se  prosternant  presque  jusqu'à  terre,  elle 
l'embrasba,  mais  avec  une  bonté  si  froide,  une  joie  si 
contrainte,  que,  si  je  n'eusse  été  avertie,  je  n'auroii 
pas  reconnu  les  sentimens  de  la  nature  dans  les  caiebses 
de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  moment,  le  Cacique  me 
fit  approcher  :  elle  jetta  sur  moi  un  regard  dédaigneux  ; 
et,  sans  répondre  à  ce  que  son  tils  lui  disoit,  elle 
continua  d'entourer  gravement  ses  doigts  d'un  cordon 
qui  pendoit  à  un  petit  morceau  d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour  aller  au-devant  d'un 
grand  homme  de  bonne  mine,  qui  avoit  fait  quelques 
pas  vers  lui  \  il  l'embrassa,  aussi  bien  qu'une  autre 
femme  qui  étoit  occupée  de  la  même  manière  que  la 
Fallas. 

Dès  que  le  Cacique  parut  dans  cette  chambre,  une 
jeune  fille,  à-peu-près  de  mon  âge,  accourut  ;  elle  le 
sùivoit  avecun  empressement  limivle  qui  étoit  remar- 
quable.    La  joie  éclatoit  sur  son  visage,  sans  en  ban- 


(1)  Les  lits,  les  chaises  et  les  tables  des  Incas  ploient  d'or 
massif. 
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ornato  di  un  tessuto  de'  più  bèi  colóri  rappresentanti 
assai  bène  le  bellézze  della  natura. 

Giunti  che  fummo,  Deterville  mi  fece  intendere, 
che  mi  conducéva  nella  camera  di  sua  madre  ;  la  tro- 
vammo mézzo  coricata  in  un  lètto  quasi  della  medé- 
sima fórma  di  quello  degl'  Incas,  e  dello  stésso  me-- 
tallo  (  i).  Dopo  aver  porto  la  mano  al  Cacique,  che 
la  baciò  chinatosi  quasi  sino  a  tèrra,  essa  l'abbracciò, 
ma  con  una  bontà  così  frédda,  con  un'  allegrézza  così 
forzata,  che  se  non  ne  fòssi  stata  anticipatamente 
avvertita,  nell'  accogliènze  di  quella  madre  ravvisate 
non  avrei  mai  le  fòrze  della  natura. 

Dòpo  aver  essi  alquanto  insième  ragionato,  il  Ca^ 
cìque  mi  fece  avvicinare  ;  èssa  mi  diede  un'  occhiata 
sprezzante,  e,  sènza  rispóndere  a  quél  che  suo  figlio 
le  diceva,  continuò  mólto  contegnósa  ad  avvòlgersi 
alle  dita  un  cordoncino  cui  un  pezzetto  d'oro  pendeva. 

Detervilie  ci  lasciò  per  farsi  incóntro  ad  un  uòmo 
d'alta  statura  ed  appariscènte,  che  aveva  fatto  alcuni 
pàssi  vèrso  di  lui  ;  égli  l'abbracciò,  cóme  pure  un' 
ultra  dònna,  che  stava  facendo  un  lavóro  simile  a 
quello  della  P alias. 

Subito  che  il  Cacique  comparve  in  quésta  camera, 
una  giovanètta  quasi  dèlia  mìa  età  vi  accórse  ;  essa 
lo  seguiva  con  una  tìmida  sollecitudine  assai  notabile, 
la  letìzia  le  appariva  in  vólto,  sènza  scacciarne  una 


(1)1  letti;  le  sèdie  e  le  tavole  degl'  Incas  èrano  d'oro  mas- 
8,îcçio, 
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nir  un  fond  de  tristesse  intéressant.  Détervilleren:* 
brassa  la  dernière,  mais  avec  une  tendresse  si  naturelle, 
que  mon  cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon  cher  Aza, 
cjuels  seroient  nos  transports,  si,  après  tant  de  mal- 
heurs, le  sort  nous  réunissoit  ! 


Pendant  ce  temps,  j'ctois  restée  auprès  de  la  Pallas 
par  respect  (i)  ;  je  n'osois  m'en  éloigner,  ni  lever  les 
yeux  sur  elle.  Qiielques  regards  sévère^,  qu'elle 
jetoit  de  temps  en  temps  sur  m.oi,  ache voient  de 
m*intimider,  et  me  donnoient  une  contrainte  qui 
gênoit  jusqu'à  mes  pensées. 

Enfin,  comme  si  la  jeune  fille  eût  deviné  mon 
embarras,  après  avoir  quitté  Déterville,  elle  vint  me 
prendre  par  la  main,  et  me  conduisit  près  d'une  fe- 
nêtre, où  nous  nous  assîmes.  Quoique  je  n'en- 
tendisse rien  de  ce  qu'elle  me  disolt,  ses  yeux  pleins 
de  bonté  me  parloient  le  langage  universel  des  cœurs 
bienfaisans  ;  ils  m'inspiroient  la  confiance  et  l'amitié: 
j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes  sentimens  ;  mais, 
ne  pouvant  m'exprimer  selon  mes  désirs,  je  pro- 
nonçai tout  ce  que  je  savois  de  sa  langue. 

Elle  en  sourit  plus  d'une  fois,  en  regardant  Déter- 
ville d'un  air  fin  et  doux.  Je  trouvois  du  plaisir  dans 
cette  espèce  d'entretien,  quand  la  Pallas  prononça 
quelques   paroles   assez  haut,  en  regardant  la   jeune 

(1)  Les  filles,  quoique  du  sang  royal,  poitoient  un  grand 
respect  aux  femmes  mariées» 
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non  so  quai  avvenènte  maninconîa.  Dctervîlle  l'ab- 
bracciò rùirima,  ma  con  una  tenerézza  così  sincera, 
che  il  mìo  cuòre  ne  fu  commòsso.  Ahi  !  da  quali  impe- 
tuósi mòti  d'esultante  giubbilo  non  saremmo  nói  tra- 
sportati, Aza  mìo  caro,  se  dòpo  tante  sciagure  la  sòrte 
così  ci  riunisse 

In  quésto  me'ntre,  io  m*  era  rimasa  appresso  la 
Pallas  siccóme  il  dovuto  rispetto  (i)  il  richiedeva  ;  i' 
non  ardiva  allontanarmene,  ne  verso  di  lèi  levar  gli 
òcchi.  Cèrti  sguardi  severi,  eh'  èssa  mi  lanciava  di 
quando  in  quando,  m'intimorivano  al  maggior  ségno, 
eponévan  fréno  infìno  alla  mia  facoltà  di  pensare. 

Finalménte  la  giovanétta,  cóme  se  avesse  indovi- 
nato il  mio  impediménto,  dòpo  aver  lasciato  Deter- 
ville,  venne  a  pigliarmi  per  la  mano,  e  mi  condisse 
vicino  ad  una  finèstra,  óve  ci  mettemmo  a  sedére.  Ben- 
ché non  capissi  nulla  di  quello  eh'  essa  mi  diceva,  i 
suoi  òcchi  amorévoli  mèco  ragionavano  nel  Imguaggio 
dèi  cuòri  benèvoli,  e  m'inspiravano  fidùciaed  amicìzia  : 
avrei  pur  voluto  spiegarle  i  miei  sentiménti  ;  ma  non 
potendomi  esprìmere  secóndo  i  miei  desidérj,  pronun- 
ziai quant'  io  sapeva  dèlia  sua  lìngua. 

Ella  ne  sorrìse  più  d'una  vòlta,  guardando  Deter- 
vìlle  con  atto  scaltro  e  piacévole.  Io  mi  dilettava  di 
quésta  spècie  di  conversazióne,  quando  la  Pallas  pro- 
nunziò alcune   paróle  ad  alta  vóce,  guatando  fissa- 


ci) Le  zitèlle,  benché  del  sangue  reale,  avevano  un  gran 
rispètto  per  le  donne  maritate. 
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hlle,  qui  baissa  les  yeux,  repoussa  ma  main,  qu'elîe 
tenoit  dans  les  siennes,  et  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque  temps  de  là,  une  vieille  femme,  d'une 
physionomie  farouche,  entra,  s^approcha  de  la  Pailas, 
vint  ensuite  me  prendre  par  le  bras,  me  conduisit 
presque  malgré  moi  dans  une  chambre  au  plus  haut 
de  la  maison,  et  m'y  laissa  seule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  être  le  plus  mal- 
heureux de  ma  vie,  mon  cher  Aza,  il  n'a  pas  été  un 
des  moins  fâcheux.  J*attendois  de  la  fin  de  mon  voyage 
quelques  soulagemens  à  mes  inquiétudes  ;  je  comptois 
du  moins  trouver  dans  la  famille  du  Caciqueks  mêmes 
bontés  qu'il  m'avoit  témoignées.  Le  froid  accueil  de 
la  Pallas,  le  changement  subit  des  manières  de  la  jeune 
fille,  la  rudesse  de  cette  femme  qui  m'avoit  arrachée 
d'un  lieu  où  j'avois  intérêt  de  rester,  l'inattention  de 
Déterville,  qui  ne  s'étoit  point  opposé  à  l'espèce  de 
violence  qu'on  m'avoit  faite,  enfin  toutes  les  circons- 
tances dont  une  âme  malheureuse  sait  augmenter  ses 
peine^'  se  présentèrent  à  la  fois  sous  les  plus  tristes 
aspects  i  je  me  croyois  abandonnée  de  tout  le  monde, 
je  déplorois  amèrement  mon  affreuse  destinée,  quai-wl 
je  vis  entrer  ma  China, 

Dans  la  situation  où  j'étois,  sa  vue  me  parut  un 
bonheur  ;  je  courus  à  elle,  je  l'embrassai  en  versant 
des  larmes:  elle  en  fut  touchée  ;  son  attendrissement 
me  fut  cher.  Quand  on  se  croit  réduit  à  la  pitié  de 
soi-même,  celle  des  autres  nous  est  bien  précieuse. 
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iuénte  la  gîovinérra,  clie  abbassò  sìibito  gli  òcchi, 
rispiiise  la  mìa  mano,  che  teneva  Ira  le  sue,  e  più 
non  mi  guardò. 

Un  moméntfxlópo,  entrò  u»...  .:ina  attempata,  e 
con  VISO  arcigno,  si  accostò  alla  Pallas^  venne  pòscia 
a  prèndermi  pel  braccio,  mi  conuùsse  quasi  mio  mal- 
grado in  una  camera  nel  più  alto  della  casa,  ed  ivi 
sóla  lasciómmi. 

Ancorché  quésto  non  dovesse  essere  per  se  stésso 
il  .più   infelice  moménto  della  mìa  vita,  non  è  stato, 
Aza  caro,  uno  de'  meno  noiósi.     M'aspettava,  finito 
il  mìo  viaggio,  di  trovare  qualche  sollièvo  alle  mie  in- 
quietùdini, e  che  la  famìglia  del  Cacique  mi  avrebbe 
continuato  i  buòni  trattaménti,  eh*  io  aveva  da  lui  ri- 
cevuti.    La  frédda  accogliènza  della  Pallm,  il  sù- 
bito cangiaménto    délie  manière  della  giovanétta  ; 
l'asprézza  di  quella  dònna,  che  mi  aveva  svèlta  da  un 
luogo,  dóve  m'importava  di  stare  ;  l'inattenzióne  di 
DeterviUe,  che  non  si  era  oppósto  alla  spècie  di  vio- 
lènza, che  mi  èra  stata  fatta  ;  tutte  in  sómma  le  cir- 
costanze  con  cui  un'  anima  sventurata  s'ingegna  di 
esacerbare  le  sue  péne,  mi  s'affacciarono  incontanènte 
air  anima  sótto  ^li   aspètti  i  più  funèsti  ;  io  mi  sti- 
mava abandonata  da  ognuno,  amara  ménte  deplorava  la 
mia  sòrte  infelice,  quando  vìddi  entrare  la  mìa  China* 
Nello  stato  in  cui  allóra  èra,  la  sua  vista  mi  ral- 
legrò ;  córsi  per  farmele  incóntro,  l'abbracciai  colle 
lagrime  agli  occhi;  èssane  fu  commossa,  e  mi  in 
cara  la  sua  tenerézza.     Quando  ci  crediamo  ridótti  a 
sentir  compassion  di  nói  stéssi,  quella  degli  altri  ci  è 
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Les  marques  d'afFeciion  de  cette  jeune  fille  adoucirent 
ma  peine  :  je  lui  contois  mes  chagrins,  comme  si  e'.le 
eût  pu  m'entendre  ;  je  lui  faisois  mille  questions, 
comme  si  elle  eût  pu  y  répondre  :  ses  larmes  parloient 
à  mon  cœur  ;  les  miennes  continuoient  à  couler  ; 
mais  elles  avoient  moins  d'amertume, 

J'espérois  encore  de  revoir  Déterville  à  l'heure  du 
repas  ;  mais  on  me  servit  à  manger,  et  je  ne  le  vis 
point.  Depuis  que  je  t'ai  perdu,  chère  idole  de  mon 
cœur,  ce  Cacique  est  le  seul  humain  qui  ait  eu  pour 
moi  de  la  bonté  sans  interruption  :  l'habitude  de  le 
voir  s'est  tournée  en  besoin.  Son  absence  redoubla  ma 
tristesse  :  après  l'avoir  attendu  vainement,  je  me  cou- 
chai i  mais  le  sommeil  n'avoit  point  encore  tari  mes 
larmes,  quand  je  le  vis  entrer  dans  ma  chambre,  suivi 
de  la  jeune  personne  dont  le  brusque  dédain  m'avoit 
été  si  sensible.  Elle  se  jeta  sur  mon  lit,  et,  par 
mille  caresses,  elle  sembloit  vouloir  réparer  le  mauvais 
traitement  qu'elle  m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'assit  à  côté  du  lit  ;  il  paroissoit  avoir 
autant  de  plaisir  à  me  revoir,  que  j'en  sentois  de 
n'être  point  abandonnée  :  ils  se  parloient  en  me  re- 
gardant, et  m'accabloient  des  plus  tendres  marques 
d'affection. 

Insensiblement  leur  ent^'etien  devint  plus  sérieux. 
Sans  entendre  leurs  discours,  il  m'étoit  aisé  déjuger 
qu'ils  étoient  fondés  sur  la  confiance  et  l'amiti.'  :  je 
me  gardai  bien  de  les  interrompre  i  mais  si-tôt  qu'ils 
revinrent  à  moi,  je  tâchai  de  tirer   du   Cacique  des 
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óltre  mòdo  preziósa.  Le  dimostrazióni  affettuose  di 
quésta  giovinetta  alleggiarono  il  mìo  cordòglio,  io  lo 
raccontava  le  mie  péne,  cóme  se  ella  avesse  potuto 
rispóndermi  ;  le  sue  lagrime  mi  penetravano  il  cuòre, 
le  mie  continuavano  a  grondare,  ma  diventavano  in- 
sensibilmente vie  meno  amare. 

10  sperava  ancóra  di  vedére  Deterville  all'  óra  del 
pasto  ;  ma  mi  fu  portato  da  mangiare,  e  non  lo  viddi. 
Dacché  ti  ho  perduto,  ìdolo  mìo  caro,  quésto  Cacique 
è  stato  l'unico  mortale  da  cui  io  abbia  ricevuto  cortesìe 
non  interrótte  ;  l'abitùdine  di  vedérlo  si  è  cangiata  in 
necessità.  La  sua  assènza  raddoppiò  la  mìa  a£BiZ4Óne  ; 
dòpo  averlo  aspettato  in  vano,  mi  coricai;  ma  il  sónno 
non  aveva  ancóra  fatto  cessar  le  mìe  lagrime,  quando 
lo  vìddi  entrare  nella  mìa  camera,  seguito  dalla  gio- 
vanétta,  il  di  cui  improvviso  disprègio  mi  èra  stato 
cotanto  sensibile.  Essa  si  gettò  sul  mìo  lètto,  e  con 
mille  carézze  desiderósa  pareva  di  far  ammènda  del 
cattivo  trattamento,  eh'  io  aveva  da  lei  ricevuto. 

11  Cacique  si  póse  a  sedére  a  canto  al  mìo  lètto  ;  égli 
dimostrava  altrettanto  piacére  nel  rivedérmi,  quanto  io 
ne  provava  nel  non  èsserne  abbandonata  ;  si  parlavano 
guardandomi,  e  mèco  larghissimi  èrano  dèlie  più  tè- 
nere dimostrazióni  d'affetto. 

A  pòco  a  pòco,  il  lóro  ragionar  divenne  più  sèrio, 
sebbène  io  non  potessi  capir  i  lóro  discórsi,  agévol  còsa 
m'era  il  giudicar,  che  la  confidènza  e  1*  amicìza  n'  éran 
la  dólce  sorgente  ;  io  m'asteneva  con  sómma  cura 
dair  interrómperli  :  ma  vólti  che  si  furono  vèrso  di  me. 
M 
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cclaircifisemens   sur   ce  qui   ni'avoit   paru   de  plus 
extraordinaire  depuis  mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à  ses  réponses,  fut 
que  la  jeune  fille  que  je  voyois,  se  nommoit  Céline^ 
qu'elle  étoit  sa  sœur,  que  le  grand  homme,  que  j'avois 
vu  dans  la  chambre  de  \2iFallas^  étoit  son  frère  aîné,  et 
Fautre  jeune  femme,  l'épouse  de  ce  frère. 

Céline  me  devint  plus  chère,  en  apprenant  qu'elle 
étoit  sœur  du  Cacique  \  la  compagnie  de  l'un  et  de 
l'autre  m'étoit  si  agréable,  que  je  ne  m'apperçus 
point  qu'il  étoit  jour  avant  qu'ils  me  quittassent. 

Après  leur  départ,  j'ai  passé  le  reste  du  temps  des- 
tiné au  repos,  à  m*entretenir  avec  toi  ;  c'est  tout  mon 
bien,  c'est  toute  ma  joie  :  c'est  à  toi  seul,  chère  âme 
de  mes  pensées,  que  je  développe  mon  cœur  ;  tu  seras 
à  jamais  le  seul  dépositaire  de  mes  secrets,  de  ma  ten- 
dresse et  de  mes  sentimens. 


LETTRE   QUATORZIÈME. 

Si  je  ne  continuois,  mon  cher  Aza,  à  prendre  sur 
mon  sommeil  le  temps  que  je  te  donne,  je  ne  jouirois 
plus  de  ces  momcns  délicieux  où  je  n'existe  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  habits  de  Vicigc, 
et  l'on  m'oblige  de  rester  tout  le  jour  dans  une 
chambre  remplie  d'une  foule  de  monde,  qui  se  change 
et  se  renouvelle  à  tout  moment,  sans  presque  di- 
minuer. 
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pregai  il  Ci^t/^;^^  che  spiegar  mi  volesse  quél  che  m'era 
paiuto  più  straordinario  dal  mìo  arrivo  in  pei. 

A  quél  che  comprènder  potei  dalle  sue  rispóste,  la 
giovinetta  eh'  io  quivi  vedeva,  si  chiamava  C/Z/w.?,  ed 
era  sua  sorèlla;  l'uomo  d'alta  statura,  eh'  lo  aveva  ve- 
duto nella  camera  della  Pallasy  era  suo  fratello  primo- 
genito ;  e  l'altra  dònna  giovine,  la  móglie  di  quésto 
fratello. 

Celina  mi  fu  più  cara,  allorché  seppi,  eh'  èra  sorèlla 
del  Cacique  ;  la  compagnia  dell'  uno  e  deli' altra  m'e- 
ra cotanto  gradita,  che  non  mi  accórsi,  che  èra  spun- 
tato il  giórno  prima  che  se  n'  andassero. 

Dòpo  la  lóro  partenza,  ho  passato  il  rimanènte 
del  tèmpo,  destinato  al  riposo,  a  ragionar  téco  j  questo 
è  rùnico  mio  ristòro  e  tutto  il  mio  dilètto  :  tu  sèi  il 
sólo,  anima  mìa  cava,  cui  svélo  il  mìo  cuòre  :  tu  sa- 
rai per  sèmpre  \\  sólo  fidissimo  guardatóre  de'  miei  se- 
gréti, del  mio  tènero  atiétto,  e  de'  miei  sentiménti. 


LÈTTERA  DÉCIMA  QUARTA. 

^'lo  non  continuassi,  Aza  mio  caro,  a  privarmi  del 
sónno  per  iscriverti,  non  goderei  più  di  quésti  dólci 
moménti,  nei  quali  io  vivo  soltanto  per  te.  Mi  hanno 
fatto  ripigliar  i  miei  àhiii  da  Vérgine  ;  e  si  vuol  ch'io 
stia  tùcto  il  giórno  in  una  camera  pièna  di  gènte,  che 
si  cangia  e  si  rinnova  ad  ógni  moménto,  sènza  quasi 
diminuire. 

M  2 
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Cette  dissipation  involontaire  m*arrache  souvent» 
rrjalgié  moi,  à  mes  tendres  pensées  ;  mais,  si  je  perds, 
pour  quelques  insians,  cette  attention  vive  qui  unit 
sans  cesse  mon  a  me  »  la  tienne,  je  te  retrouve  bientôt 
dans  les  comparaisons  avantageuses  que  je  fais  de  toi 
aviec  tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  contrées  que  j'ai  parcourues,  je 
n'ai  point  vu  de  Sauvages  si  orgueilleusement  familiers 
que  ceux-ci.  Les  femmes  surtout  me  paroissent  avoir 
une  bonté  méprisable  qui  révolte  l'humanité,  et  qui 
m'inspircroit  peut-être  autant  de  mépris  pour  elles, 
qu'elles  en  témoignent  pour  les  autres,  si  je  les  con- 
noissois  mieux. 

Une  d'entre  elles  m'occasionna  hier  un  affront  qui 
m'afflige  encore  aujourd'hui.  Dans  le  temps  que  l'as- 
semblée étoit  la  plus  nombreuse,  elle  avoit  déjà  parlé 
à  plusieurs  personnes  sans  m'appercevoir  :  soit  que  le 
hasard,  ou  que  quelqu'un  m'ait  fait  remarquer,  elle 
fit  un  éclat  de  rire,  en  jetant  les  yeux  sur  moi,  quitta 
précipitamment  sa  place,  vint  à  moi,  me  lit  lever, 
et  après  m'avoir  tournée  et  retournée  autant  de  fois 
que  sa  vivacité  le  lui  suggéra,  après  avoir  touché  tous 
les  morceaux  de  mon  habit  avec  une  attention  scrupu- 
leuse, elle  fit  signe  à  un  jeune  homme  de  s'approcher, 
et  recoinmença  avec  lui  l'examen  de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnasse  à  la  liberté  que  l'un  et  l'au- 
tre se  donnoient,  la  richesse  des  habits  de  la  femme  me 
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Quésto  svagaménto  involontario  sovènte  mi  tòglie 
malgrado  di  me  da'  miei  amorósi  pensièri  ;  ma  se  viene 
talora  per  brève  spazio  di  tèmpo  sopita  l'attenzión  vìva, 
che  unisce  di  contìnuo  l'anima  mìa  alla  tua,  non  istò 
guari  a  ridurmi  di  bel  nuovo  alla  ménte  l'immagine 
tua,  mèco  a  soddisfazión  di  me  stéssa  apparegglândoti 
a  colóro,  che  quivi  a  me  d'intórno  rimiro. 

Nei  divèrsi  paesi  che  ho  scórsi,  non  ho  veduto 
Selvaggi  d'una  famigliarità  così  orgogliósa,  cóme 
quésti.  Osservo  principalmente  nelle  dònne  una  cèrta 
compiacenza  biasimévole  che  all'  umanità  ripugna, 
e  che  m'inspirerebbe  fórse  altrettanto  disprègio  per 
lóro,  quanto  ne  dimostrano  per  gli  altri,  se  mèglio  le 
conoscessi. 

Una  d'esse  fu  ièri  cagióne  che  mi  si  facesse  un 
affrónto,  del  quale  tuttóra  fòrte  mi  grava.  Nel  tempo 
che  la  brigata  èra  più  numerósa,  élla  aveva  già  par- 
lato a  mólte  persóne  sènza  avermi  veduta  ;  ma  o  fòsse 
il  caso,  o  che  qualcheduno  mi  avesse  fatta  da  lèi  osser- 
vale, èssa  proruppe  in  uno  scròscio  di  risa  nel  mirarmi, 
abbandonò  precipitosamente  il  suo  luògo,  mi  si  fece 
dapprèsso,  volle  ch'io  m'alzassi,  e  dòpo  avermi  voltata 
e  rivoltata  tante  fiate  quante  la  sua  vivacità  gliele  sug- 
gerì, dòpo  avermi  toccalo  il  mìo  àbito  in  ciascuna 
parte  con  un'  attenzióne  scrupolósa,  fece  cènno  ad  un 
gióvane  d'accostarsi,  e  ricominciò  con  esso  lui  l'esame 
della  mìa  figura. 

Comecché  io  assai  di  mal  animo  sofFerissi  la  sovèr- 
chia libertà,  che  mèco  si  prendevano  enti  ambi,  pure, 
essendo  la  donna  magnifi^camcnte  vestita,  ed  il  gióvane-. 
Ivi  3 
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la  faisant  prendre  pour  une  Pallasy  et  la  magnificence 
de  ceuxdu  jeune  homme,  tout  couvert  de  plaques  d'or, 
pour  un  Jnqui  (i),  je  n'osois  m*opposer  à  leur  vo- 
lonté ;  mais  ce  Sauvage  téméraire,  enhardi  par  la  fa- 
miliarité de  la  Pallasy  et  peut-être  par  ma  retenue, 
ayant  eu  l'audace  de  porter  la  main  sur  ma  gorge,  je 
le  repoussai  avec  une  surprise  et  une  indignation  qui 
lui  firent  connoître  que  j'étois  mieux  instruite  que  lui 
lies  lois  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis,  Déterville  accourut  :  il  n'eut  pas 
plutôt  dit  quelques  paroles  au  jeune  Sauvage,  que  ce- 
lui-ci, s'appuyant  d'une  main  sur  son  épaule,  fit  des 
ris  si  violens  que  sa  figure  en  étoit  contrefaite. 

Le  Cacique  s*en  débarrassa,  et  lui  dit,  en  rougissant, 
des  mots  d'un  ton  si  froid,  que  la  gaieté  du  jeune 
liomme  s'évanouit  ;  et  n'ayant  apparemment  plus 
rien  à  répondre,  il  s'éloigna  sans  répliquer,  et  ne 
revint  plus» 

O  mon  cher  Aza  !  (fue  les  mœurs  de  ce  pays  me 
rendent  respectables  celles  des  enfans  du  Soleil  !  Que 
la  témérité  du  jeune  Jnqui  rappelle  chèrement  à  mon 
souvenir  ton  tendre  respect,  ta  sage  retenue,  et  les 
charmes  de  Thonncteté  qui  légnoient  dans  nos  entre- 
tiens \  Je  l'ai  senti  au  pieniiei  moment  de  ta  vue  ;  toi 
îcul  itunis  toutes  les  perfections  que  la  nature  a  ré- 

(1)  Prince  du  sang;  il  fiUloit  une  permission  de  Vinca 
pour  porter  de  l'or  sur  les  habits,  et  il  ne  le  permclloit  qu'aux 
princes  ou  sang  loyal. 
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tutto  coperto  di  lame  d'oro,  l'ùna  parendomi  una  PaU 
lasy  e  l'altro  un'  Jnqui  (i),  non  ardii  oppormi  alle 
lóro  vòglie  ;  ma  quésto  Selvaggio  temerario  fattosi  ar- 
dito per  la  famigliarità  della  Palias,  e  fórse  anche  per 
la  mìa  ritenutézza,  avendo  avuto  l'audacia  di  toccarmi 
il  séno,  Io  rispìnsi,  e  mostraimi  per  tal  atto  da  tanta 
meraviglia,  ed  indegnazión  soprapprésa,  che  ben  gli 
feci  conóscere,  ch'io  sapeva  mèglio  di  lui  le  léggi 
dell'  onestà. 

Al  grido  ch'io  feci,  Deterville  accórse  ;  appéna 
«bbe  égli  alquanto  favellato  col  Selvaggio,  che  quésti 
appoggiandosi  con  una  mano  alla  di  lui  spalla,  co- 
minciò a  rxlere  così  fuor  di  modo,  che  la  sua  figura 
ne  fu  contraffatta. 

Il  Cacique  da  lui  disviluppóssi,  e  tuUo  di  vergógna 
arrossato  gli  disse  alcune  paróle  per  le  quali  le  immo-? 
derâte  rìsa  di  quéll'  insolente  gióvane  cessarono  ;  e 
non  avendo  tgìi  probabilmente  nulla  a  rispóndere,  si 
scostò  senza  replicare,  e  più  non  tornò. 

Oh  Î  quanto,  Aza  caro,  i  costumi  di  quésto  paese  d'or- 
révol  venerazión  mi  riempiono  per  quelli  de'  figliuòli 
del  Sóle  !  Oh  Î  cóme  la  temerità  del  gióvane  Anqià 
piacevolmente  mi  riduce  alla  men.ória  il  tuo  affettuòso 
ossequio,  la  tua  prudènte  moderazióne  e  l'onesta  che 
regnava  nelle  nòstre  conversazióni  !  Sì,  Aza  caro, 
sin  dal  primo  moménto  che  ti  vidi,  conóbbi  appièno, 
che  tu  sólo  riunisci  tutte  le  perfezióni,  che  la  na- 

(1)  Principe  del  sangue  reale  3  vi  voleva  la  licenza  dell' 
Inca^  per  portar  oro  su  gli  abiti,  e  non  lo  pcrrneltéva  se  non 
ai  principi  del  saiigue  icdie. 
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pkndues  séparément  sur  les  humains,  comme  elle  a 
rassemblé  dans  mon  cœur  tous  les  sentimens  de  ten- 
dresse et  d'admiration,  que  m'attachent  à  toi  jusqu'à, 
la  mort. 


LETTRE    QUINZIÈME. 

Plus  je  vis  avec  le  Cacique  et  sa  sœur,  mon  cher 
Aza,  plus  j'ai  de  peine  à  me  persuader  qu'ils  soient 
de  cette  nation  :  eux  seuls  connoissent  et  respectent 
la  vertu. 

Les  manières  simples,  la  bonté  naïve,  la  modeste 
gaieté  de  Céline,  feroient  volontiers  penser  qu'elle  a 
été  élevée  parmi  nos  vierges.  La  douceur  honnête,  le 
tendre  sérieux  de  son  frère  persuaderoient  facilement 
qu'il  est  né  du  sang  des  Incas,  L'un  et  l'autre  me 
traitent  avec  autant  d'humanité  que  nous  en  exerce- 
rions à  leur  égard,  si  des  malheurs  les  eussent  con- 
duits parmi  nous.  Je  ne  doute  même  plus  que  le 
Cacique  ne  soit  ton  tributaire  (i). 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre,  sans  m'oiFrir 
un  présent  de  quelques-unes  des  choses  merveilleuses 
dont  cette  contrée  abonde.     Tantôt  ce  sont  des  mor- 


(1)  Les  Caciques  et  les  Citracas  étoient  obligés  de  fournir 
ks  habits  et  l'entretien  de  Vinca  et  de  la  Reine.  Ils  ne  se 
présentoient  jamais  devant  l'un  et  l'autre  sans  leur  otfrir  un 
tribut  des  curiosités  que  produisoit  la  Province  où  ils  cum- 
mandoient. 
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tura  ha  fra'  mortali  distribuite  ;  com'essa  ha  nel  mio 
cuore  adunato  tutti  i  sentiménti  d'amóre  e  d'ammira- 
zióne, i  quali  a  te  mi  tennero,  e  terrannomi  avvinta 
sin  che  la  móne  non  me  ne  sciòlga. 


LÈTTERA  DÉCIMA  QUÌNTA. 

WJuANTO  più  vivo  col  Cacique  e  sua  sorella,  Aza 
caro,  tanto  meno  posso  persuadérmi  chesiénodi  qué« 
sta  Nazióne  :  eglino  sóli  conóscono  e  rispettano  la 
Tirtù. 

Nel  vedére  le  manière  schiètte,  la  bontà  sincèra  e  la 
modèsta  giocondità  di  Celina,  si  crederebbe  quasi,  che 
sia  stata  educata  fra  le  nòstre  Vérgini.  La  piacevo- 
lézza onèsta,  l'amorévol  serietà  di  suo  fratèllo,  ci  po- 
trebbero agevolmente  persuadére,  ch'egli  sìa  nato  del 
sangue  degl'  Incas.  Mi  trattano  entrambi  con  quéll' 
umanità  che  praticheremmo  vèrso  di  lóro,  se  qualche 
disgrazia  gli  avesse  condótti  tra  di  nói  :  anzi  non  ho 
più  verùn  dùbbio  che  il  Cacique  non  sìa  tuo  tribu* 
tario  (i). 

Egli  non  entra  mài  nella  mia  càmera,  sènza  offe- 
rirmi  in  dóno  alcune  dèlie  cose  meraviglióse,  di  cui 
abbonda  quésto  paese.      Talora  m'arreca  de'  pèzzi 


(l)  I  Caciques  tà  i  Curacas  èrano  tenuti  di  somministrare 
gli  abiti  ed  il  manteniménto  all'  Inca  ed  alla  Regina.  Non 
comparivano  mai  nella  lóro  presènza  sènza  portar  un  tribiìto 
delle  curiosità  che  producéva  la  Provincia  in  coi  comanda-» 
vano. 
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ceaux  (le  la  machine  qui  double  les  objets,  renfermés 
dans  de  petits  coffres  d'une  manière  admirable.  Une 
autre  fois  ce  sont  des  pierres  légères  et  d'un  éclat  sur- 
prenant, dont  on  orne  ici  presque  toutes  les  parties 
du  corps  :  on  en  passe  aux  oreilles,  on  en  met  sur 
l'estomac,  au  cou,  sur  la  chaussure  ;  et  cela  est  très- 
agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouvé  de  plus  amusant,  ce  sont  de 
petits  outils  d'un  métal  fort  dur,  et  d'une  commodité 
singulière  :  les  uns  servent  à  composer  des  ouvrages 
que  Céline  m'apprend  à  faire,  d'autres  d'une  forme 
tranchante,  servent  à  diviser  toutes  sortes  d'étoffes 
dont  on  fait  tant  de  morceaux  que  l'on  veut,  sans 
effort  et  d'une  manière  fort  divertissante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés  plus  extraordinaires 
encore  ;  mais,  n'étant  point  à  notre  usage,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns  termes  qui  puissent 
t'en  donner  l'idée. 

Je  te  garde  soigneusement  tous  ces  dons,  mon  cher 
Aza  :  outre  le  plaisir  que  j'aurai  de  ta  surprise,  lors- 
que tu  les  verras,  c'est  qu'assurément  ils  sont  à  toi. 
Si  le  Cacique  n'ctoit  soumis  à  ton  obéissance,  me  paie- 
roit-il  un  tribut  qu'il  sait  n'être  dû  qu'à  ton  rang  su- 
prême ?  Les  respects  qu'il  m'a  toujours  rendus,  m'ont 
fait  penser  que  ma  naissance  lui  étoit  connue.  Les 
présens  dont  il  m'honore  me  persuadent,  sans  aucun 
doute,  qu'il  n'ignore  pas  que  je  dois  être  ton  épouse»,. 
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dell'  ordegno  che  raddoppia  gli  oggetti,  rinchiùsi  con 
maraviglìósa  maniera  in  picciole  cassétte.  Alcuna 
vòlta  mi  presenta  delle  piètre  leggiere  d'  uno  splendóre 
abbagliante,  delle  quali  s'ornano  in  quésto  paese 
quasi  tutte  le  parti  del  còrpo  ;  ne  infilzano  alie 
orécchie,  ne  pòrtan  sul  petto,  al  còllo,  e  su'  calzari  ; 
il  che  è  gratissimo  alla  vista. 

Ma  quél  che  più  di  tutto  mi  diverte,  sono  cèrti 
struménti  di  un  metallo  durissimo  e  d'  un  còmodo  sin- 
golare :  gli  uni  si  adoperano  per  compórre  certi  la- 
vóri, che  Celina  m'insegna  a  fare  ;  e  gli  altri  son  d'una 
fórma  tagliènte,  atti  a  divìder  ógni  sórta  di  téle  e 
drappi,  de'  quali,  quanti  pèzzi  vogliamo,  sènza  sfòr- 
zo veruno,  e  per  assai  dilettèvol  mòdo,  si  fanno. 

Ho  mille  altre  rarità  anche  più  straordinarie  ;  ma 
non  essendo  in  uso  prèsso  di  nói  non  so  trovar  nella 
nòstra  lingua  vocaboli  própvj  a  poter  dartene  un' 
idèa. 

Ti  sèrbo,  Aza  caro,  con  gran  cura  tutti  quésti 
dóni  ;  poiché,  óltre  il  piacére  che  avrò  del  tuo  stupóre 
allorché  gli  vedrai,  égli  è  alcresì  certissimo  eh'  èssi 
t*  appartengono.  Se  il  Cacique  non  fòsse  tuo  vassallo, 
mi  pagherébb*  égli  un  tributo,  che  sa  èssere  soltanto 
dovuto  al  tuo  suprèmo  grado  r  Dalla  sua  singolâr  re- 
verenza vèrso  di  me  ho  mai  sèmpre  avvisato  che  la 
mia  condizióne  gli  fòsse  nòta.  I  dóni  eh'  esso  mi  fa, 
m'inducono  a  crédere  fuor  d'ogni  dùbbio  eh'  égli 
sappia,  eh'  10  son  destinata  ad  èssere  tua  consòrte, 
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puisqu'il  me  traite  d'avance  en  Afama-Oèlla  {i). 

Cette  conviction  me  rassure,  et  calme  une  partie  de 
mes  inquiétudes  :  je  comprends  qu'il  ne  me  manque 
que  la  liberté  de  m'exprimer,  pour  savoir  du  Cacique 
les  raisons  qui  l'engagent  à  me  retenir  chez  lui,  et 
pour  le  déterminer  à  me  remettre  en  ton  pouvoir  ; 
mais  jusque-là,  j'aurai  encore  bien  des  peines  à  souffrir. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'humeur  de  Madame 
(c'est  le  nom  de  la  mère  de  Déterville)  ne  soit  aussi 
aimable  que  celle  de  ses  enfians.  Loin  de  me  traiter 
avec  autant  de  bonté,  elle  me  marque,  en  touces  oc- 
casions, une  froideur  et  un  dédain  qui  me  mortifient, 
sans  que  je  puisse  en  découvrir  la  cause,  et,  par  une 
opposition  de  sentimens  que  je  comprends  encore 
moins,  elle  exige  que  je  sois  continuellement  avec 
elle. 

C'est  pour  moi  une  gêne  insupportable  :  la  con- 
trainte règne  partout  où  elle  est.  Ce  n'est  qu'à  la 
dérobée  que  Célii.e  et  son  frère  me  font  des  signes 
d'amitié.  Eux-mêmes  n'osent  se  parler  librement 
devant  elle  :  aussi,  continuent-ils  à  passer  une  partie 
des  nuits  dans  ma  chambre  ;  c'est  le  seul  temps  où 
nous  jouissons  en  paix  du  plaisir  de  nous  voir  ;  et 
quoique  je  ne  participe  guère  à  leurs  entretiens,  leur 
présence  m'est  toujours  agréable.  Il  ne  tient  pas  aux 
soins  de  l'un  et  de  l'autre  queje  ne  sois  heureuse.  Hé- 
las !  mon  cher  Aza,  ils  ignorent  queje  ne  puis  l'être  loin 

(1)  C'est  le  nom  que  prenoient  les  Reines  en  montant  sur 
le  Trône. 
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giacche  mi  tratta  anzi  tèmpo  dà  .Mama-O^Iia  {i), 
Qut'sta  certézza  mi  rassicura,  e  calma  in  parte  Je 
mie  sollecitùdini  ;  comprèndo  che  altro  a  me  non  manca 
se  non  il  poter  isprimermi  colla  favella,  per  sapere 
dal  Cacique  quali  sieno  i  motivi,  che  l'astrìngono  a 
ritenérmi  in  casa  sua,  e  per  determinarlo  a  riméttermi 
in  tua  potestà  :  ma  fin  allóra  avrò  ancor  mólte  noie 
a  sostenére. 

V'è  un  bel  divario  fra  l'indole  di  Madama  (qué- 
sto è  il  nóme  della  mddre  di  Deterville)  e  quella  ama- 
bilissima de'  suoi  figliuòli.  In  véce  di  trattarmi  còlla 
stéssa  benignità,  ella  mi  dimostra  in  ógni  occasione 
un'  austerità  ed  un  disprèzzo,  che  assai  m'accorano, 
sènza  ch'io  saper  pòssa  dónde  procèdano  ;  e  per  una 
spècie  di  contradiziòn  con  se  stéssa,  che  m'c  vie  più 
impossibil  d'intèndere,  élla  fuuór  richiède,  ch'io  le 
stia  di  continuo  al  lato. 

Quésto  è  quél  di  cui  pòrto  intollerabil  noia  nell' 
ànimo,  perciocché  ovunque  Aiadàma  si  trova,  ivi 
prevàie  mài  sèmpre  la  più  temperata  risèrva.  Celina 
e  suo  fratèllo  non  mi  fanno  cènni  d'amicizia  se  non 
furtivamente  ;  èglino  stéssi  non  ardiscono  conversare 
liberamente  insieme  nella  di  lèi  presènza  ;  ónde  con- 
tinuano a  passar  insième  una  pài  te  dèlie  nòtti  nella  mia 
càmera  :  quésto  è  l'unico  tèmpo,  in  cui  godiamo  tran- 
quillamente del  piacer  di  vedérci  ;  ed  avvegnaché  io 
non  partecipi  guari  dèlie  sue  conversazióni,  pure  la  lor 

(1)  Quésto  è  il  nóme  che  pigliavano  le  Regine  nell'  asce'n- 
dere  al  Tròno. 
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de  toi,  et  que  je  ne  crois  vivre  qu'autant  que  ton  sou- 
venir et  ma  tendresse  m'occupent  toute  entière. 


LETTRE   SEIZIÈME. 

Îl  me  reste  si  peu  de  Qu'ipas,  mon  cher  Aza,  qu'à 
peine  j'ose  en  faire  usage.  Quand  je  veux  les  nouer, 
la  crainte  de  les  voir  finir  m'ari cte,  comme  si,  en  les 
épargnant,  je  pouvois  les  multiplier.  Je  vais  perdre 
le  plaisir  de  mon  âme,  le  soutien  de  ma  vie  :  rien  ne 
soulagera  le  poids  de  ton  absence  :  j'en  serai  ac- 
cablée^ 

Je  goûtois  une  volupté  délicate  à  conserver  le 
souvenir  des  plus  secrets  mouvemens  de  mon  cœur, 
pour  t'en  offrir  l'hommage.  Je  voulois  conserver  la 
inémoirc  des  principaux  usages  de  cette  Nation  sin- 
gulière, pour  amuser  ton  loisir  dans  des  jours  plus 
heureux.  Hélas  !  il  me  reste  bien  peu  d'espérance 
eie  pouvoir  exécuter  mes  projets. 

Si  je  trouve  à  présent  tant  de  difficultés  à  mettre  de 
l'ordre  dans  mes  idées,  coniment  pourrai-je,  dans  la 
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pfresénza  mi  è  sempre  aggradevole.  Fanno  entrambi 
quanto  possono,  perchè  io  sia  felice.  Ahimè  lassa  ! 
mìo  caro  Aza,  e'  non  sanno  che  taie  é^ser  non  posso 
da  te  lontana,  e  che  vìver  non  sembrami,  se  non  in 
quantochè  la  tua  memoria  ed  il  mìo  tenero  a'Tétto  iït» 
occupano  interamente. 


LÈTTERA    DÉCIMA   SÈSTA 

^Ii  rimangono,  Aza  caro,  così  pochi  Quìpcs,  che 
ardisco  appéna  valérmene.  Gli  annodo  con  mano 
tìmida  per  timor  che  non  finiscano  ,  quasi  che  io 
potessi  niuitiplîcârne  il  nùmero,  risparmiandoli.  Fi- 
niti quésti,  son  finite  le  delizie  dell'  anima  mia,  mi 
è  tòlto  il  sostégno  di  mia  vita  ;  non  vi  sarà  cós'  al- 
cuna che  alleviar  pòssa  il  péso  déila  tua  assènza  j  io 
rimarrónne  oppressa. 

Soavissim.o  diletto  sentivo  io  nel  così  conservare  Ja 
memoria  de'  più  secréti  mòti  del  mio  cuòre,  per  offe- 
rirteli un  giórno  in  tributo  :  voleva  ritrarre  eziandio 
i  principali  costumi  di  quésta  Nazióne  straordinaria, 
per  ricrearti  nel  tuo  òzio  in  un  tempo  più  felice.  Ahi  ! 
che  pochissima  speranza  or  mi  rimane  di  poter  eseguir 
i  miei  progetti. 

Se  trovo  óra  tante  difficoltà  per  ordinar  le  mie  idée, 
cóme  potìò  io  mai  in  procèsso  di  tèmpo  rammentar- 
N  a 
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suite,  me  les  rappeler  sans  un  secours  étranger  ?  On 
m'en  offre  un,  il  est  vrai  ;  mais  l'exécution  en  est  si 
difficile,  que  je  la  crois  impossible, 

\^t  Cacique  m'a  amené  un  Sauvage  de  cette  contrée, 
qui  vient  tous  les  jours  me  donner  tks  leçons  de  sa 
langue,  et  de  la  méthode  dont  on  se  sert  ici  pour  don- 
ner une  sorte  d'existence  aux  pcnse'es. 

Cela  se  fait  en  traçant  avec  une  plume  de  petites 
figures  que  l'on  appelle /^//r^j,  sur  une  matière  blanche 
et  mince  que  l'on  nommt  papier  :  ces  figures  ont  des 
noms  ;  ces  noms,  mêlés  ensemble,  représentent  les 
sons  des  paroles  ;  maïs  ces  noms  et  ces  sons  me  pa- 
roissent  si  peu  distincts  les  uns  des  autres,  que,  si  je 
réussis  un  jour  à  les  entendre,  je  suis  bien  assurée  que 
ce  ne  sera  pas  sans  beaucoup  de  peines.  Ce  pauvre 
Sauvage  s'en  donne  d'incroyables  pour  m'instruire  ; 
je  m'en  donne  bien  davantage  pour  apprendre  :  cepen- 
dant je  fais  si  peu  de  progrès,  que  je  renoncerois  à  i'en- 
treprise,  si  je  savois  qu'une  autre  voie  pût  m'éclaircîr 
de  ton  sort  et  du  mien.  Il  n'en  est  point,  mon  cher 
Aza.  Aussi  ne  trouverai-je  plus  de  plaisir  que  dans 
cette  nouvelle  et  singulière  étude.  Je  voudrois  vivr« 
seule,  afin  de  m'y  livrer  sans  relâche  ;  et  la  nécessité 
que  l'on  m'impose  d'être  toujours  dans  la  chambre  de 
Madame^  me  devient  un  supplice. 

Dans  les  commencemens,  en  excitant  la  curiosité 
des  autres,  j'amusois  la  mienne  ;  mais,  quand  on  lie 
peut  faire  usage  que  des  yeux,  ils  sont  bientôt  satis- 
faiis.     Toutes  les  femmes  se  peignent  le  visage  de  la 


mele  senza  un  aiuto  Citérno  ?  Véro  e,  che  me  ne  viene 
offerto  uno,  ma  cotanto  n'  è  clifFicil  la  pidtica,  che 
per  me  la  crédo  impossìbile. 

Un  Selvaggio  di  quésto  paese  viene  ógni  giórno  per 
órdine  del  Cacique,  a  darmi  lezióni  della  sua  lingua,  e 
del  mètodo  che  adoperano  qui  per  dare  una  specie 
d'  esistenza  ai  pensieri. 

Consìste  quésto  nel  delincar  con  una  pènna  certe 
figurine,  che  si  chiamano  léttercy  sópra  una  materia 
bianca  e  sottile,  nominata  carta  ;  quéste  figure  hanno 
nómi,  che,  mescolati  insieme,  rappresentano  i  suòni 
delle  vóci  ;  ma  quésti  nómi  e  suòni  mi  paiono  così 
pòco  gli  uni  dagli  altri  distinti,  che  se  po:rò  giugner 
un  giórno  a  capirli,  e'  non  sarà  certamente  sènza  in- 
finite difEcoltà.  Non  è  credibile  quanto  il  pòvero 
Selvàggio  si  affatichi  per  istruirmi  :  io  pur  mi  sfòrzo 
quàiìto  più  posso  per  imparare  ;  nientedim.éno  vi  fo 
così  picciol  progresso,  che  rinonzieréi  all'  imprésa,  se 
altro  mézzo  rinvenir  sapessi,  che  dar  mi  potesse  con- 
tézza della  nòstra  comune  sórte  ;  ma,  niùno  altro  ve 
n'  è,  mio  caro  A  za.  Qiìésto  nuovo  e  singolare  stu- 
dio sarà  dtuique  ormai  l'unico  mio  piacére  ;  vorrei 
èsser  mai  sempre  sóla,  per  attèndervi  di  continuo  ;  e 
la  necessità  che  mi  s'impóne  di  star  sèmpre  in  camera 
(li  Madama^  si  fa  per  me  un  véro  suppi-icio. 

In  sul  princìpio,  méntre  io  eccitava  l'alti ui  curio- 
sità, compiaceva  la  mia  ;  ma  quando  altro  non  si  può 
méttere  in  uso  che  il  sènso  della  vista,  in  assai  brève 
óra  siam  sâzj.     Tutte  le  dònne  si  dipingono  il  vólto 
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même  couleur  ;  elles  ont  toujours  les  mêmes  ma- 
nières ;  et  je  crois  qu'elles  disent  toujours  les  mêmes 
choses.  Les  apparences  sont  plus  variées  dans  les 
hommes.  Quelques-uns  ont  l'air  de  penser  ;  mais, 
en  général,  je  soupçonne  cette  Nation  de  n'être  point 
telle  qu'elle  paroît  :  l'affectation  me  paroît  son  carac- 
tère dominant. 

Si  les  démonstrations  de  zèle  et  d'empressement  dont 
on  décore  ici  les  moind'-es  devoirs  de  la  société,  étoi(?nt 
naturels,  il  faudroit,  mon  cher  Aza,  que  ces  Peuples 
eussent  dans  le  cceur  plus  de  bonté,  plus  d'humaniié 
que  les  nôtres  :  cela  se  peut-il  penser  ? 

S'ils  avoicnt  autant  de  serenile  dans  l'âme  que  sur 
le  visage;  si  le  penchant  à  la  joie,  que  je  remarque 
dans  toutes  leurs  actions,  éîoit  sincère,  choisiroient-ils 
pour  leurs  amusemens  des  spectacles  tels  que  celui 
que  l'on  m'a  fait  voir. 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit  où  l'on  représente, 
à  peu  près  comme  dans  ton  Palais,  les  actions  des 
hommes  qui  ne  sont  plus  (i),  avec  cette  différence, 
que,  si  nous  ne  rappelons  que  la  mémoire  des  plus 
sages  et  des  plus  vertueux,  je  crois  qu'ici  on  ne  cé.è- 
breque  les  insensés  et  les  médians. 

Ceux  qui  les  représentent,  crient  et  s'agitent  comme 
des  furieux  :  j'en  ai  vu  un  pousser  sa  rage  jusqu'à  se 

(l)  hçs  Inca s  faisoient  représenter  des  espèces  de  Coinédies 
dont  les  sujets  étoieut  tirés  des  meilleures  actions  de  leurs  pré* 
décesseurs. 
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d*  un  istésso  colóre  ;  hanno  sèmpre  le  medésime  ma- 
niere ;  e  crédo,  che  dicano  sèmpre  le  stésse  còse.  Le 
apparènze  sono  più  variate  negli  uòmini.  Sembra 
che  alcuni  sappian  pensare,  ma  dubito  che  quésta  Na- 
zióne, generalmente  parlando,  non  sìa  quale  di  fuér 
si  móstra  ;  l'afFettazione  mi  sembra  èsser  il  suo  carat- 
tere dominante. 

Se  le  dimostrazióni  di  zèlo  e  d'affètto,  ónde  qui 
s'abbelliscono  i  minimi  dovéri  délia  società,  fósser 
naturali,  quésti  Pòpoli  sarebbero  in  tal  caso,  Aza 
caro,  vie  più  generósi  ed  umani  de'  nòstri  ;  ma  quésto 
è  égli  credibile  ? 

Se  avessero  veramente  Tanimo  così  seréno  cóme  il 
vólto  ;  se  l'inclinazióne  all'  allegrézza,  che  in  tutte  le 
lóio  azióni  scòrgo,  fòsse  sincèra,  sceglierébbono  ègli- 
no per  lóro  sollazzo  spettacoli  slmili  a  quello,  che  m' 
han  fatto  vedére  ? 

Sono  stata  condòtta  in  un  luògo,  óve  si  rappresen- 
tano, quasi  còme  nel  tuo  palazzo,  l'azióni  de'  tra- 
passati (  i)  ;  con  quésta  differenza  però,  che  nói  aiia 
memòria  degli  spettatóri  riduciamo  sohanto  colóro,  che 
più  savj  e  più  virtuósi  fùiono  méntre  vissero,  e  quésta 
Nazióne  altro  non  crédo  celebrar  quasi  mai,  che  la 
memòria  de'  forsennati  e  de'  malvaggi. 

Colóro  che  le  sappreséntano,  gridano  e  s'agitano 
cóme  se  fossero  furiósi  ;  e  uno  ne  ho  veduto  lasciarsi 


(I)  or  Incas  facevano  rappresentare  una  spècie  di  Contimë- 
clie,  i  di  cui  soggètti  èrano  cavali  dalle  migliòri  azióni  de'  loro 
predecessóri. 
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tuer  lui-même.  De  belles  femmes,  qu'apparemment 
ils  persécutent,  pleurent  sans  cesse,  et  font  des  gestes 
de  désespoir,  qui  n'ont  pas  besoin  des  paroles  dont  ils 
sont  accompagnés,  pour  fuiie  connoitre  l'extcs  de 
leur  douleur. 


Pourroit-on  croire,  mon  cher  Aza,  qu'un  Peuple 
entier,  dont  les  dehors  sont  si  humains,  se  plaise  à  la 
représentation  des  malheurs  ou  des  crimes  qui  ont 
autrefois  avili  ou  accablé  leurs  semblables  ? 

Mais  peut-être  a-t-on  besoin  ici  de  l'honeur  du  vice 
pour  conduire  à  la  vertu.  Cotte  pensée  me  vient  sana 
la  chercher  ;  si  elle  éioit  juste,  que  je  plaindrois  cette 
Nation  !  La  nôtre,  plus  favorisée  delà  nature,  chérit 
le  bien  par  ses  propres  attraits  ;  il  ne  nous  faut  que  des 
modèles  de  vertu  pour  devenir  vertueux,  comme  il  ne 
faut  que  t'aimer  pour  devenir  aimable. 


LETTRE     DIX-SEPTIÈME. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  du  génie  de  cette  Nation, 
mon  cher  Aza.  Il  parcourt  les  extrcr.es  avec  tant  de 
rapidité,  qu'il  faudroit  être  plus  habile  que  je  ne  le  suis, 
pour  asseoir  un  jugement  sur  son  caractère. 
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tant'  óltre  agi'  ìmpeti  dell'  ira  trasportare,  che  eia  se 
stesso  si  diede  la  morte.  Alcune  belle  dònne,  che, 
verisltnilménte,  vengono  da  costóro  perseguiuite,  pian- 
gono del  contìnuo,  e  fanno  certi  gé.sii  di  dispera- 
zióne, che  bastano  ad  esprìmere  il  lóro  eccessivo  cor- 
dòglio senza  l'aióto  delle  paróle  con  che  gli  accom- 
pagnano. 

Si  potrébb'  égli  crédere,  mìo  caro  Aza,  che  tutto 
un  Pòpolo,  che  tanto  umano  di  fuor  si  móstra,  si 
diìérti  di  veder  rappresentare  sciagure  o  scelleratézze 
che  hanno  altre  volte  avvilito,  ovvéro  opprèsso  :  loro 
simili  ? 

Ma  in  quésto  paese  l'orróre  del  vizio  è  per  avventura 
necessario  a  rèndere  altrui  al  ben  operare  inchinévole. 
Quésto  pensiére  mi  viene  in  ménte  sènza  cercarlo  ; 
che  se  véro  fòsse,  oh  !  quanto  compiangerei  quésta 
Nazióne  !  la  nòstra,  più  d'  èssa  favorita  dalla  natura, 
ad  amar  la  virtù  dalle  possènti  attrattive  déila  virtù 
stéssa  è  tirata  ;  ci  basta  averne  de'  modèlli,  per  farci 
virtuósi,^  cóme  basta  l'amai  ti  per  amabile  divenire. 


LÈTTERA  DÈCIMA  SETTIMA. 

^ON  SO  più  che  pensarmi,  Aza  mio  caro,  dèlio  spi- 
rito di  quésta  Nazióne  ;  èssa  va  da  un  estrèmo  all' 
altro  con  tinta  rapidità,  che  mi  bisognerebbe  èssere 
più  espèrta,  che  non  sono,  per  assestar  con  fonda« 
mento  il  giudizio  del  suo  carattere. 
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On  m'a  fait  voir  un  spectacle  totalement  opposé  au 
premier.  Celui-là,  cruel,  efFrayanr,  révolte  la  rai- 
îon,  et  humilie  riiumanjté  :  celui-ci,  amusant,  agréa- 
ble, imite  la  natuie,  et  fait  honneur  au  bon  sens  ;  il 
est  composé  d'un  bien  plus  grand  nombre  d'hommes 
que  le  premier.  On  y  représente  aussi  quelques  ac- 
tions de  la  vie  humaine  ;  mais  soit  que  l'on  exprime  la 
peine  ou  le  plaisir,  la  joie  ou  la  tribie^se,  c'ett  toujours 
par  des  chants  et  des  danses. 

Il  faut,  mon  cher  Aza,  que  ^intelligence  des  soms 
soit  universelle;  car  il  ne  m'a  pas  été  plus  difficile 
de  m'affecter  des  différentes  passions  que  l'on  a 
représentées,  que  si  elles  eussent  été  exprimées  dans 
notre  langue  ;  et  cela  me  paroît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  est  sans  doute  de  l'invention  dès 
hommes,  puisqu'il  diffère  suivant  les  différences  Na- 
tions. La  nature,  plus  puissante  et  plus  attentive 
aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  ses  créatures,  leur  a 
donné  des  moyens  généraux  de  les  exprimer,  qui  sont 
fort  bien  imités  par  les  chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  est  vrai  que  des  sons  aigus  expriment  mieux-le 
besoin  de  secours  dans  une  crainte  violente,  ou  dans 
une  douleur  vive,  que  des  paroles  entendues  dans  une 
partie  du  Monde,  et  qui  n'ont  aucune  signification 
dans  l'autre  ;  il  n'est  pas  moins  certain  que  de  tendres 
gémissemens  frapjient  nos  coeurs  d'une  compassion 
bien  plus  efficace,  que  des  mots  dont  l'arrangemeat 
bizarre  fait  souvent  un  effet  contraire. 
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Mi  hanno  fatto  vedére  un  altro  spettacolo  total - 
ménte  oppósto  al  primo.  Quello,  essendo  crudèle 
e  spaventévole,  fa  scòrno  alla  ragióne,  ed  umilia  l'u- 
manità '  quésto  essendo  ricreativo  ed  agç;radévoîe, 
imita  la  natura,  e  fa  onore  all'  umano  intendiménto. 
E'  vién  eseguito  da  uomini  e  dònne  in  assai  maggior 
numero  che  l'  altro  :  si  rappresentano  pariménte  in 
quésto  alcune  azióni  della  vita  ;  ma,  sìa  che  si  esprìma 
il  cordòglio,  opj'ùre  il  piacére,  l'allegrézza  o  la  ma- 
nincoma,  ciò  si  fa.  sèmpre  per  via  di  canti  e  di  balli. 

Bisógna,  Aza  caro,  che  l'intelligènza  de'  suòni  sk 
universale  ;  perciocché  non  mi  è  stato  più  difficile 
d'essere  commòssa  dalle  divèrse  passióni  in  quésto 
niódo  rappresentate,  che  se  fossero  state  espresse  nella 
nòstra  lìngua  ;   il  che  mi  sèmhra  assai  naturale. 

La  favèlla  umana  è  sènza  dùbbio  stata  inventata 
dagli  uòmini,  poiché- varia  in  ciascuna  Nazióne.  La 
natura,  più  potènte  ed  attènta  a'  bisógni  ed  a'  piacéri 
ilélle  sue  creature,  ha  dato  lóro,  per  esprìmerli  de' 
mézzi  generali,  che  vengono  assai  bène  imitati  da' 
canti  che  ho  uditi. 

S'  égli  è  véro  che  da  sùbita  paura,  o  da  gravissimo 
dolor  soprapprèsi,  i  suòni  acuti  via  mèglio  esprimono 
il  bisógno  d'  aiuto,  che  le  paróle  non  fanno,  le  quali 
intése  in  una  parte  del  Móndo,  nell'  altra  sono  prive 
d'ogni  significato  ;  certissima  còsa  è  non  nnéno  che 
col  métter  altìssimi  guai  con  maggior  fòrza  compas- 
sion destiamo  nel  cuor  di  chi  gli  òde,  che  con  voca- 
boli, il  di  cui  strano  accozzaménto  prodùce  talora  un 
-eiFétto  del  tutto  alla  passióne  contràrio. 
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Les  sens  vifs  et  légers  ne  portent-ils  pas  inévitable- 
ment dans  notre  âme  le  plaisir  gai,  que  le  récit  d'une 
histoire  divertissante,  ou  une  plaisanterie  adroite  n'y 
fait  jamais  naître  qu^imparfaitemcnt  ? 

Est-il  dans  aucune  langue  des  expre^^sions  qui  puis- 
sent communiquer  le  plaisir  ingénu  avec  autant  de 
succès  que  font  les  jeux  naïfs  des  animaux  ?  Il  semble 
que  les  danses  veulent  les  imiter  ;  du  moins  inspirent- 
elles  à  peu  près  le  même  sentiment. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  dans  ce  spectacle,  tout  est 
conforme  à  la  nature  et  à  l'humanité.  Eh  !  quel  bien 
peut-on  faire  aux  hommes,  qui  égale  celui  de  leur  ins- 
pirer de  la  joie  ?  JVn  ressentis  moi-même,  et  j'en 
emportois  presque  malgré  moi,  quand  elle  fut  troublée 
par  un  accident  qui  arriva  à  Céline. 

En  sortant,  nous  nous  étions  un  peu  écartées  de  la 
foule,  et  nous  nous  soutenions  l'une  et  l'autre,  de  crainte 
de  tomber.  Déterville  étoit  quelques  pas  devant  nous 
avec  sa  belle-sœur,  qu'il  conduisoir,  lorsqu'un  jeune 
Sauvage,  d'une  figure  aimable,  aborda  Céline,  lui  dit 
quelques  mots  fort  bas,  lui  laissa  un  morceau  de  papier 
qu'à  peine  elle  eut  la  force  de  recevoir,  et  s'éloigna. 

Céline,  qui  s'étoit  effrayée  à  son  abord  jusqu'à  me 
faire  partager  le  tremblement  qui  la  saisit,  tourna  la 
tête  languissamment  vers  lui,  lorsqu'il  nous  quitta. 
Elle  me  parut  si  foible,  que,  la  croyant  attaquée  d'un 
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I  suoni  allégri  e  leggieri  non  sono  èglino  la  pos- 
sènte cagióne,  ónde  sentiamo  inevitabilmente  scénder 
ne*  nòstri  cuori  quella  dilettosa  letizia,  di  che  un* 
qualsisia  narrazióne  piacévole  o  arguta  facezia  ci  fa 
mai  sèmpre  imperfettamente  sentire  i  primi  mòti. 

Hacci  égli  in  alcuno  idiòma  di  tali  espressióni,  che 
communicar  ne  possano  un  innocènte  diletto  con  sì 
buòna  riuscita,  cóme  fanno  gli  schérzi  degli  animali  ? 
Pare  che  i  nòstri  balli  vogliano  imitarli,  o  alméno  in 
nói  svegliano  quasi  il  medésimo  sentiménto. 

In  sómma,  Aza  caro,  in  quésto  spettàcolo  tutto  è 
confórme  alla  natura  ed  ali*  umanità.  Deh  1  qual 
maggior  bène  può  farsi  agli  uòmini,  dell'  infónder  iti 
essi  l'allegrézza  ì  Io  pur  ne  provai  pec  tal  rappre- 
sentanza la  dólce  sensazióne,  e  lièta  quasi  malgrado  di 
me  di  colà  me  n'usciva,  quando  fui  turbata  da  un  ac- 
cidente, che  avvenne  a  Celina. 

Ci  eravamo,  ncU*  uscire,  un  pòco  allontanate  ^àlla 
calca,  e  camminavamo  sostenendoci  l'una  coli'  altra 
per  timor  di  cadére  ;  Deterville  ci  precedeva  d'alcuni 
passi  con  sua  cognata,  cui  dava  braccio,  allorché  un 
giovine  Selvaggio  di  beli*  aspètto  si  accostò  a  Celina, 
le  disse  alcune  paròle  sótto  vóce,  e  dòpo  avérle  pòrto 
un  pèzzo  di  carta,  eh'  èssa  ebbe  a  mala  péna  la  fòrza 
di  ricévere,  da  lèi  subito  s'allontanò. 

Celina,  che  al  di  lui  avvicinaménto  si  èra  talménte 

sbigottita,  che  mi  fece  in  parte  sentire  il  tremóre  ónde 

agitata  èra,  volse  languidamente  il  capo  vèrso  di  lui, 

quando  esso  se  n'  andò.     Ella  mi  parve  così  débole; 
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mal  subit,  j'allois  appeler  Détervilie  pour  la  secourir  ; 
mais  elle  m'arrêta,  et  m'imposa  silence  en  me  mettant 
un  de  SCS  doigts  sur  la  bouche  ;  j'aimai  mieux  garder 
mon  inquiétude,  que  de  lui  désobéir. 

Le  même  soir,  quand  le  frère  et  la  sœur  se  furent 
rendus  dans  ma  chambre,  Céline  montra  au  Cacique 
le  papier  qu'elle. avoit  reçu  ;  sur  le  peu  que  je  deviîiai 
de  leur  entretien,  j'auroîs  pensé  qu'elle  aimoit  le  jeune 
homme  qui  le  lui  avoit  donné,  s'il  étoit  possible  que 
i'on  s'effrayât  de  la  présence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore,  mon  cher  Aza,  te  faire  part  de 
beaucoup  d'autres  remarques  que  j'ai  faites  ;  mais, 
Iiélas  !  je  vois  la  fin  de  mes  cordons,  j'en  touche  les 
derniers  nœuds  ;  ces  nœuds,  qui  me  sembloient  être 
une  chaîne  de  communication  de  mon  cœur  au  tien, 
ne  sont  déjà  plus  que  les  tristes  objets  de  mes  regrets. 
L'illusion  me  quitte  ;  l'affreuse  vérité  prend  sa  place  ; 
mes  pensées,  errantes,  égarées  dans  le  vide  immense 
de  l'absence,  s'anéantiront  désormais  avec  la  même 
rapidité  que  le  temps.  Cher  Aza,  il  me  semble  que 
l'on  nous  sépare  encore  une  fois,  que  l'on  m'arrache 
de  jiouveau  à  ton  amour.  Je  te  perds,  je  te  quitte,  je 
ne  te  verrai  plus.  Aza!  cher  espoir  de  mon  cœur, 
que  nous  allons  être  éloignés  l'un  de  l'autre  ! 
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che,  credéntlola  assalita  da  qualche  male  Improvvido, 
voleva  chiamar  Detei  ville  per  pòrgerle  aiuto;  macòsa 
mi  fermò,  e  m'impóse  silènzio  col  méttermi  un  dito 
sulla  bócca  ;  ónde,  volli  piuttòsto  rimanérmi  còlla  mia 
inquietudine,  che  contravvenire  a'  di  lei  cènni. 

La  séra,  quando  il  fratèllo  e  la  sorella  furono  en- 
trati nella  mia  camera,  Celina  mosirò  al  Cacique  la 
carta  eh'  essa  aveva  ricevila  ;  da  quél  pòco  che  potei 
arguire  dalla  lóro  conversazióne,  avrei  conghiettui  ato, 
eh'  élla  avesse  amato  il  giovinetto  che  gliel  aveva  data, 
se  fòsse  possìbile,  che  la  presènza  dell'  oggetto  amato 
potesse  cagionare  spavento. 

Potrei,  Aza  caro,  farci  partecipe  di  mólte  altre  os- 
servazióni da  me  fatte  ;  ma,  ahi  lassa  !  mi  véggio  al 
fine  de'  miei  cordoncini,  già  ne  tócco  gli  ultimi 
nòdi  ;  quésti  nòdi  che  mi  parevano  una  caténa  di 
communicazicne  fra  '1  mio  cuòre  e  '1  tuo,  óra  non 
sòn  altro  che  l'oggetto  doloróso  del  mio  ramm-âiico. 
L'illusióne  mi  abbandona,  la  spaventévole  verità 
le  sotténtra  ;  i  miei  pensieri,  erranti  nel  vacuo  im- 
menso dell'  assènza  al  niente  verranno  per  1'  av- 
venire còlla  stéssa  rapidità,  con  cui  il  tèmpo  s'invola. 
Mi  sembra,  Aza  caro,  che  il  crudo  destino  un'  altra 
vòlta  ne  disgiunga,  e  eh'  io  venga  di  bel  nuòvo  rapita 
al  tÙQ  amóre.  Ti  pèrdo,  ti  lascio,  non  ti  vedrò  mai 
più.  Aza  !  dólce  speranza  del  cor  mio  ;  oh  quanto 
sarém  nói  l'un  dall'  altra  lontani  I 
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LETTRE    DIX-HUITIEME. 

Combien  He  temps  effacé  de  ma  vie,  mon  cher 
Aza  !  Le  Soleil  a  fait  la  moitié  de  son  cours  depuis 
la  dernière  fois  que  j'ai  joui  du  bonheur  artificiel 
que  je  me  faisois  en  croyant  m'entretenir  avec  toi. 
Que  cette  double  absence  m'a  paru  longue  !  Quel 
courage  ne  m'a-  t-il  pas  fallu  pour  la  supporter  !  Je  ne 
vivois  que  dans  l'avenir  ;  le  présent  ne  me  paroissoit 
plus  digne  d'être  compté.  Toutes  mes  pensées  n'é- 
toient  que  des  désirs  \  toiîtes  mes  réflexions,  que  des 
projets  i  tous  mes  sentimens,  que  des  espérances. 

A  peine  puis-je  encore  former  ces  figures,  que  je 
re  è  hâte  d'en  faire  les  interprètes  de  ma  tendresse.  Je 
me  sens  ranimer  par  cette  tendre  occupation.  Ren- 
due à  moi-même,  je  crois  recommencer  à  vivre. 
Az3,  que  tu  m'es  cher  !  que  j'ai  de  joie  à  te  le  dire, 
à  le  peindre,  à  donner  à  ce  sentiment  toutes  les  sortes 
d'existences  qu'il  peut  avoir  !  Je  voudrois  le  tracer 
sur  le  plus  dur  métal,  sur  les  murs  de  ma  chambre, 
sur  mes  habits,  sur  tout  ce  qui  m'environne,  et  l'ex- 
primer dans  toutes  les  langues. 

Hélas  !  que  la  connoissance  de  celle  dont  je  me 
sers  à  présent,  m'a  été  funeste  !  que  l'espérance  qui 
m'a  portée  à  m'en  instruire,  étoit  trompeuse  !  A  me- 
sure que  j'en  ai  acquis  l'intelligence,  un  nouvel  uni- 
vers s'est  offert  à  mes  yeux  ;  les  objets  ont  pris  une 
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LÈTTERA  DÉCIMA  OTTAVA. 

Quanto  tèmpo  cancellato  dalla  série  de'  giórni  miéf, 
Aza  caro  !  Il  Sóle  ha  già  la  metà  del  suo  córso  com- 
piuta dall'  ultima  vòlta  che  ho  goduto  di  quclT  artifi- 
cióso contento,  che  mi  faceva  crédere  di  téco  ragionare. 
Oh  !  quanto  ha  durato  quésta  dóppia  assènza  I  Che 
sfòrzo  non  ho  dovuto  io  fare  per  sostenérla  !  Io  vi- 
véva  soltanto  nell'  avvenire,  il  presènte  non  mi  pareva 
più  dégno  d'esser  considerato.  Tutti  i  nniéi  pensièri 
erano  desidérj  ;  tutte  le  mie  riflessióni,  progc:ti  ;  lutti 
i  miei  sentiménti,  speranze. 

Appéna  posso  quéste  figure  formare,  pJ.re  mi  af- 
fretto a  valérmene  per  interpreti  del  mìo  cuòre.  Già 
mi  sento  rinvigorire  per  quésta  dólce  occupazióne. 
A  me  stéssa  rendùta  parmi  óra  a  nuòva  vita  tornare. 
Aza,  quanto  mi  sèi  caro  1  Che  contènto  provo  io  nel 
dirtelo,  nel  così  dipìngere  quésto  mìo  sentiménto,  e 
dargli  tutte  le  fórme  che  può  ricévere  1  Vorrei  potérlo 
delineàre  sul  più  duro  metallo,  sulle  paréti  della  mìa 
camera,  sulle  mìe  vcstìménta,  su  tutto  quello  che  mi 
circonda,  ed  esprìmerlo  in  tutte  le  lìngue. 

Ahi  !  quanto  mi  è  stato  funèsto  Tinténder  quella 
con  cui  óra  ti  parlo  ;  quanto  èra  fallace  la  speranza 
che  mi  ha  mòssa  ad  appararla  !  Secóndo  che  nella 
cognizióne  di  èssa  feci  progrèssi,  un  tùtt'  altro  uni- 
vèrso mi  sì  parò  dinanzi.     Gli  oggetti  per  me  pré- 
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autre  forine  ;  chaque  éclaircissemenl  m'a  découvert 
un  nouveau  malheur. 

Mon  esprit,  mon  cœur,  mes  yeux,  tout  m*a  sé- 
duite ;  le  soleil  même  m'a  trompée.  Il  éclaire  le 
monde  entier,  dont  ton  empire  n'occupe  qu'une  por- 
tion, ainsi  que  bien  d'autres  royaumes  qui  le  com- 
posent. Ne  crois  pas,  mon  cher  Aza,  que  l'on  m'ait 
abusée  sur  ces  faits  incroyables  ;  on  ne  me  lea  a  que 
trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  soumis  à  ton  obéis- 
sance, je  suis  non-seulement  sous  une  domination 
étrangère,  mais  si  éloignée  de  ton  empire,  que  notre 
nation  y  seroit  encore  ignorée,  si  la  cupidité  des  Es- 
pagnols ne  leur  avoit  fait  surmonter  des  dangers  af- 
freux pour  pénétrer  jusqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la  soif  des  richesses 
a  pu  faire  ?  Si  tu  m'aimes,  si  tu  me  désires,  si  tu 
penses  encore  à  la  malheureuse  Zilia,  je  dois  tout  at- 
tendre de  ta  tendresse  ou  de  ta  générosité.  Que  l'on 
m'enseigne  les  cheinins  qui  peuvent  me  conduire  jus- 
qu'à toj  ;  les  périls  à  surmonter,  les  fatigues  à  sup- 
porrer,  seront  des  plaisks  pour  mon  cœur. 


LETTRE   DIX-NEUVIÈME. 

Je  suis  encore  si  peu  habile  dans  l'art  d'écrire,  mon 
«  her  A^-a,  qu'il  me  faut  un  temps  infini  pour  former 
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scro  fórmadivcrsa,cdógnì  scoperta  di  novèlla  sciagura 
mi  fu  rivelatrjce. 

Il  mio  intelletto,  il  raio  cuore,  i  miei  occhi,  tutto 
mi  ha  sedótta  ;  il  sóle  medésimo  mi  ba  ingannata  ; 
égli  illumina  tutto  Tunivérso,  di  cui  il  tuo  impèrio 
occupa  soltanto  una  porzióne,  cóme  pure  moltissimi 
altri  régni  che  lo  compóngono.  Non  créder  giày 
Aza  caro,  eh*  io  sia  stata  delusa  intórno  a  quésti  fatti 
incredìbili  :  me  gli  hanno  pur  troppo  ad  evidènza 
provati. 

In  véce  d'abitare  fra  pòpoli  sottoméssi  alla  tua  uh» 
bidiénza,  sono  sótto  un  dominio  non  sólo  stranièro, 
ma  talménte  dal  lùo  impèrio  distante,  che  la  nòstra 
nazióne  sarebbe  tuttóra  a  quésta  sconosciuta, .  se  la 
cupidìgia  degli  Spagnuóli  non  avesse  fatto  lóro  supe- 
rare pericoli  spaventevoli,  per  penetrare  nelle  nòstre 
regióni. 

L'amóre  non  farà  égli  quello  che  l'avidità  delle 
ricchézze  ha  operato  ?  Se  mi  ami,  se  mi  brami,  se 
pensi  tuttavìa  all'  infelice  Zìlia,  io  debbo  tutto  spe- 
rare dal  tuo  affètto  o  dalla  tua  generosità.  Mi  sìan 
pur  insegnate  le  vìe  che  a  te  condur  mi  possono  ;  i  pe- 
iicoli  da  superare,  le  feiiche  da  sostenére,  s aràn  piacéri 
per  quésto  cuòre. 


LETTERA  DÈCIMA   NÒNA. 

Sono  ancóra,  Aza  mio  caro,  così  pòco  perita  nelP 
arte  di  scrivere,  che  ho  bisógno  di  un  tèmpo  infinito 
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três-peu  de  lignes.  Il  arrive  souvent  qu'après  avoir 
beaucoup  écrit,  je  ne  puis  deviner  moi-même  ce  que 
j*ai  cru  exprimer.  Cet  embarras  brouille  mes  idées, 
me  fait  oublier  ce  que  j'avois  rappelé  avec  peine  à 
mon  souvenir  ;  je  recommence,  je  ne  fais  pas  mieux, 
et  cependant  je  continue. 

J*y  irouverois  plus  de  facilité,  si  je  n'avois  à  te 
peindre  que  les  expressions  de  ma  tendresse  ;  la  viva- 
cité de  mes  sentimens  aplaniroit  toutes  les  difficultés» 
Mais  je  voudrois  aussi  te  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  pendant  l'intervalle  de  mon  silence.  Je 
voudrois  que  tu  n'ignorasses  aucune  de  mes  actions  ; 
néanmoins  elles  sont  depuis  long-temps  si  peu  intéres- 
santes et  si  uniformes,  qu'il  me  seroit  impossible  de 
les  distinguer  les  unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma  vie  a  été  le  départ 
de  Déterville, 

Depuis  un  espace  de  temps  que  Ton  nomme  six  mois, 
il  est  allé  faire  la  guerre  pour  les  Intérêts  de  son  souve- 
rain. Lorsqu'il  partit,  j'ignorois  encore  l'usage  de  sa 
langue  ;  cependant,  à  la  vive  douleur  qu'il  fit  paroître 
en  se  séparant  de  sa  sœur  et  de  moi,  je  compris  que 
nous  le  perdions  pour  long-temps. 

J'en  versai  bien  des  larmes;  mille  craintes  remplirent 
mon  cœur,  que  les  bontés  i]e  Céline  ne  purent  effacer. 
Je  perdois  en  lui  la  plus  solide  espérance  de  te  revoir. 
A  qui  aurois-je  pu  avoir  recours,  s'il  m'étoit  arrivé 
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per  formare  pochissime  lìnee.  Accade  spésso  che, 
dòpo  avere  schiccherato  móhi  fògli,  non  posso  indo- 
vinar io  stéssa  quél  che  ho  creduto  esprimere.  Quésto 
impediménto  confónde  le  mìe  idée,  e  mi  fa  dimenti- 
care lutto  quél  che  a  fatica  mi  èra  ridótta  alla  ménte; 
mi  póngo  di  nuòvo  ali'  òpera,  non  vi  riesco  mèglio, 
eppure  non  tralascio  di  scrìvere. 

E'  sarebbe  per  me  assai  più  agévol  còsa,  se  altro 
non  avessi  a  dipingerti  se  non  le  vóci  déila  mìa  tene- 
rézza ;  perciocché  allóra  la  vivacità  de'  miei  sènsi 
ógni  difficoltà  appianerebbe.  Ma  ragguagliar  ti  vor- 
rei non  meno  di  quanto  mi  è  occórso  durante  Tintcr- 
vâllo  del  mio  ejlcn/jiu  .  vuiici  che  nessuna  delle  mie 
azióni  ti  fòsse  ignòta  y  avvegnaché  siano  già  da  gran 
tèmpo  di  così  pòco  moménto  e  cotanto  unifórmi,  che 
impossibil  mi  sarebbe  il  distìnguer  le  une  dall'  altre. 

Il  principale  evènto  della  mia  vita  è  stata  la  par- 
tenza di  Deterville. 

Uno  spazio  di  tèmpo,  che  qui  chiamano  sèi  misi, 
è  oramai  trapassato,  dacché  andò  a  guerreggiar  per 
gV  interèssi  del  suo  Sovrano.  Quando  égli  di  qui 
partì,  io  ignorava  tuttavìa  l'uso  della  sua  favèlla;  ma 
pure,  dal  sómmo  cordòglio,  eh'  égli  manifestamente 
mostrò  nel  prènder  congèdo  da  sua  sorèlla  e  da  me,, 
comprési,  che  ci  lasciava  per  mólto  tèmpo. 
'  Ben  lunga  pèzza  ne  lagrimai,  mi  nacquero  in  cuòre 
mille  inquietùdini,  che  le  amorevolézze  di  Celina 
non  potéron  acchetare.  Io  perdeva  còlla  di  lui  par- 
tenza la  più  férma  speranza  di  rivedérti.     A  chi  avrei 
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de  nouveaux  malheurs  ?  Je  n'étois  entendue  de  per* 
sonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  ressentir  les  effets  de  cette  absence. 
Madame,  dont  je  n'avois  cjue  trop  deviné  le  dédain, 
et  qui  ne  m'avoit  tant  retenue  dans  sa  chambre,  que 
par  je  ne  sais  quelle  vanité  qu'elle  tiroit,  dit-on,  de 
ma  naissance  et  du  pouvoir  qu'elle  a  sur  moi,  me  fit 
enfermer  avec  Céline  dans  une  maison  de  vierges,  où. 
nous  sommes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  déplaîroit  pas,  si,  au  moment 
ou  je  suis  cji  étal  de  tout  entendre,  elle  ne  me  privoit 
des  instructions  dont  j'ai  besom  sur  le  Ucascin  que  je 
forme  d'aller  te  rejoindre.  Les  vierges  qui  l'habicent, 
sont  d*une  ignorance  si  profonde,  qu'elles  ne  peuvent 
satisfaire  à  mes  moindres  curiosités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Divinité  du  pays, 
exige  qu'elles  renoncent  à  tous  ses  bienfaits,  aux 
connoissances  de  l'esprit,  aux  sentimens  du  cœur,  et 
je  crois  même  à  la  raison  ;  du  moins  leurs  discours  le 
font-ils  penser. 

Enfermées  comme  les  nôtres,  elles  ont  un  avantage 
que  l'on  n'a  pas  dans  les  Temples  du  Soleil  ;  ici  les 
murs,  ouverts  en  quelques  endroits,  et  seulement  fer- 
més par  des  morceaux  de  fer  croisés  assez  près  l'un  de 
l'autre  pour  empêcher  de  sortir,  laissent  la  liberté  de 
voir  et  d'entretenir  les  gens  du  dehors  j  c'est  ce  qu'on 
appelle  des  Parloirs, 

C'est  à  la  faveur  de  cette  commodité,  que  je  con- 
tinue à  prenJre  des  leçons  d'écriture.     Je  ne  parle 
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io  potuto  ricórrere,  se  mi  fossero  avvenute  nuove  di- 
sgrazie ?  Non  èra  intésa  da  alcuno. 

Né  stétti  guari  di  tèmpo  a  provar  gli  effetti  di  quést' 
assènza.  Afaddmay  di  cui  io  aveva  pur  tròppo  in- 
dovinato l'  altèro  disprègio,  e  che  per  niùn'  altra  ca- 
gióne m'aveva  tanto  ritenuta  nella  sua  camera  se  non 
per  una  certa  vanaglòria,  che,  per  quanto  si  dice,  del 
mìo  -alto  legnaggio,  e  della  padronanza,  che  su  di 
me  s'arroga,  traeva,  mi  fece  rinchiùdere  con  Celina 
in  una  casa  di  vérgini,  óve  ancor  siamo. 

Quest*  asilo  non  mi  dispiacerebbe,  se  óra  che  posso 
capire  tutto  quél  che  si  dice,  non  mi  privasse  delle 
notizie  necessarie  per  dar  effètto  al  mìo  fissato  propo- 
niménto d'  andar  a  trovarti.  Le  vérgini  che  qui  abi- 
tano, sono  talménte  ignoranti,  che  non  possono  sod- 
disfare la  mìnima  mia  curiosità, 

11  lóro  cuho  verso  la  Diviniwà  del  paese  richiede, 
che  rinunzino  a*  di  lèi  più  maravigliósi  dóni,  a'  lumi 
dell'  intelletto,  a'  sentiménti  del  cuòre,  e  crèdo  ezian- 
dio al  ragìonévol  intendiménto  ;  così  alméno  le  lóro 
sciòcche  ed  insìpide  paróle  cel  fan  pensare. 

Rinchiùse,  cóme  le  nòstre,  hanno  un  vantaggio  di 
cui  siamo  prive  nei  Témpj  del  Sóle  :  quivi  alcune 
aperture  nelle  mura  fatte,  e  solamente  riturateda  cèrte 
sbarre  incrocicchiate,  e  l'una  all'  altra  assai  vicine 
perchè  non  si  pòssa  di  quinui  uscire,  lisciano  la  libertà 
di  vedére  e  di  conversare  con  què^ili  che  son  al  di 
fuòri  ;  e  siffatti  luòghi  bi  eh: amano  Parlatorj. 

Col  vantaggio  di  tal  acconciaménto,  io  conrìnuo 
a  prènder  lezióni   di  scritto  :    non  parlo  con  altri, 
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qu'au  maître  qui  me  les  donne  ;  son  ignorance  à  tous 
autres  égards  qu'à  celui  de  son  art,  ne  peut  me  tirer 
de  la  mienne.  Céline  ne  me  paroît  pas  mieux  ins- 
truite ;  je  remarque  dans  les  réponses  qu'elle  fait  à 
mes  questions,  un  certain  embarras  qui  ne  peut  partir 
que  d'une  dissimulation  maladroite  ou  d'une  igno- 
rance honteuse.  Quoiqu'il  en  soit,  son  entretien  est 
toujours  borné  aux  intérêts  de  son  cœur  et  à  ceux  de 
sa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un  jour  en  sortant 
du  spectacle  où  l'on  chante,  est  son  amant,  comme 
j'avois  cru  le  deviner.  Mais  Madame  Déterville, 
qui  ne  veut  pas  les  unir,  lui  défend  de  le  voir  ;  et, 
pour  l'en  empêcher  plus  sûrement,  elle  ne  veut  pas 
même  qu'elle  parle  à  qui  que  ce  soit. 

Ce  n'est  pas  que  son  choix  soit  indigne  d'elle  ;  c'est 
que  cette  mère  glorieuse  et  dénatujce  profite  d'un 
usage  barbare,  établi  parmi  les  grands  seigneurs  du 
pays,  pour  obliger  Céline  à  prendre  l'iiabitde  Vierge, 
afin  de  rendre  son  fils  aine  plus  riche.  Par  le  même 
motif,  elle  a  déjà  obligé  Déterville  à  choisir  un  cer- 
tain Ordre,  dont  il  ne  pourra  plus  sortir,  dès  qu'il 
aura  prononcé  des  paroles  que  l'on  appelle  Vœux. 

Céline  résiste  de  tout  son  pouv  oir  au  sacrifice  que 
l'on  exige  d'elle  ;  son  courage  est  soutenu  par  des 
lettres  de  son  amant,  que  je  reçois  de  mon  maître  à 


169 

fuorché  col  Maèstro  che  m'insegna  ;  e  coni'  égli  non 
sa  onninaménte  altro  che  la  sui  arte,  non  può 
trarmi  dalla  mia  ignoranza.  Celina  non  mi  pare  mè- 
glio addottrinata  ;  osservo  nelle  sue  risp(3ste  un  non  ^o 
che  di  confuso  e  d'incèrto,  che  da  altro  proceder 
non  puóte,  se  non  da  una  dissimulazión  mal  accòrta, 
O  da  una  vergognósa  ignoranza.  Ma  ciie  che  si  sia^ 
il  suo  ragionare  è  sémpie  limitato  agi'  interèssi  dei 
suo  cuòre,  ed  a  quélii  di  sÛ2  casa. 

Il  giovine  Francése  che  le  parlò  un  giórno  nelL* 
uscir  dallo  spettacolo  in  cui  si  canta,  è  il  suo  amante, 
cóme  IO  mei  èra  hen  immaginato.  Ma  la  Signóra 
Deterville,  che  non  vuol  con  esso  lui  congiungçr'a, 
le  proibisce  di  vedérlo  ;  e  per  impedirglielo  con  mag- 
gior sicurézza,  vuol  ch'essa  di  favellar  s'astenga  eoa 
chicchessìa. 

E'  non  è  già  che  la  su  a  scélta  sìa  indégna  di  lèi  :  ma 
quésta  madre  vanaglorió.^a  ed  inumana  si  prevale  d'un 
uso  barbaro,  stabilito  tra'  gran  Signóri  del  paè^e,  per 
costrìnger  Celina  a  pigliar  l'abito  di  Vèrgine,  acciò 
così  rimanga  ricchissimo  il  figliuòlo  suo  primogènito. 
Per  simigliante  ragióne,  élla  ha  già  obbligato  Deter- 
ville  ad  entrar  in  un  cèrto  órdine  religióso,  dal  quaìe 
non  potrà  più  uscire,  pronunziato  che  avrà  cèrte  pa- 
róle,  cKe  si  chiamano  Fóti, 

Celina  fa  ógni  resistènza  possibile  al  sacrificio  di 
che  élla  è  richièsta  ;  il  suo  coraggio  è  sostenuto  da 
alcune  lèttere  del  suo  Amante,  le  quali  io  ricévo  dal 
mìo  Maèstro  di  scrìtto,  ed  a  lèi  le  conségno  ;  ma 
quésta  sua  amorósa  nòia  ha  non  per  tanto  cangiala  i»i 
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écrire,  et  que  je  lui  rends  ;  cependant  son  chagrin  ap- 
porte tant  d'altération  dans  son  caractère,  que,  loin 
d'avoir  pour  moi  les  mêmes  bontés  qu'elle  avoir,  avant 
que  je  parlasse  sa  langue,  elle  répand  sur  notre  com- 
merce une  amertume  qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  siennes,  je  Técoute  sans 
ennui,  je  la  plains  sans  efrort,  Je  la  console  avec 
amitié  ;  et  si  ma  tendresse,  réveillée  par  la  peinture 
de  la  sienne,  me  fait  chercher  à  soulager  l'oppression 
de  mon  cœur,  en  prononçant  seulement  ton  nom, 
l'impatience  et  le  mépris  se  peignent  sur  son  visage  ; 
elle  me  conteste  ton  esprit,  tes  vertus,  et  jusqu'à  ton 
amour. 

Ma  China  même,  (je  ne  lui  sais  point  d'autre  nom  ; 
celui-là  a  paru  plaisant,  on  le  lui  a  laissé}  ma  Chlna^ 
qui  sembloit  m'aimer,  qui  m'obéit  en  toute  autre 
occasion,  se  donne  la  hardiesse  de  m'exhorter  à  ne 
plus  penser  à  toi  ;  ou,  si  je  lui  impose  silence,  elle 
sort  :  Céline  arrive,  il  faut  renfermer  mon  chagrin. 
Cette  contrainte  tyiannique  met  le  comble  à  mes 
maux.  Il  ne  me  reste  que  la  seule  et  pénible  satis- 
faction de  couvrir  ce  papier  des  expressions  de  ma 
tendresse,  puisqu'il  est  le  seul  témoin  docile  des 
sentimens  de  mon  cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-être  des  peines  inutiles;  peut- 
être  ne  sauras-tu  jamais  que  je  n'ai  vécu  que  pour 
toi.  Cette  horrible  pensée  aftoiblit  mon  courage, 
sans  rodiprc  le  dessein  que  j'ai  de  continuer  à  t'écrire. 
Je  conserve  mon  illusion,  pour  te  conserver  ma  vie, 
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cotai  guisa  l'indole  sua,  che  in  luogo  di  trattarmi 
bène  e  corteseme'nte  siccóme  ubdia  era  di  fare  prima 
eh'  IO  la  sua  favèlla  intendessi,  essa  infónde  adesso 
nel  nòstro  conversar  compagnévole  siffatta  amarezza, 
che  le  mìe  péne  vie  più  inasprìiic?. 

Confidènte  perpetua  delle  sue,  1'  ascól'o  senza 
fastìdio,  la  compiango  senza  sfòrzo,  amiclìevolménte 
la  confòrto  ;  ma  se  iì  m.io  amóre,  in  me  pélla  descri- 
zióne del  suo  riaccéso,  ardisce  esalarsi  dal  mìo  opprèsso 
cuore,  appéna  ho  lo  pronunziato  il  tuo  nóme,  che 
d'impaziènza  e  disprèzzo  dipìnta  afferma  tu  non  aver 
né  ingégno,  né  virtù,  e  neppure  amóre  per  ir^e. 

La  mìa  China  stéssa,  (non  so  darle  altro  nóme, 
perciocché  quésto,  essendo  parùto  lèpido,  le  e  stato 
continuato),  la  mia  Ch'ina^  che  pareva  amarmi,  che  mi 
obbedisce  in  ógni  altra  occorrenza,  ardisce  pure  esor- 
tarmi a  cacciar  via  ógni  mio  pensièro  di  te  ;  e  se  le 
impóngo  silenzio,  essa  da  me  s'allontana  :  Celina 
fopraggiùnge,  convièn  nascóndere  il  mio  cordó^Jio. 
Quésta  suggezióne  tirannica  e  il  cólmo  de'  mali  miei. 
Altro *più  non  mi  rimane,  se  non  l'unico  e  malagévoi 
confòrto  di  tutta  vergar  quésta  carta  coli'  espressióni 
del  mio  tènero  affètto,  perciocché  déssa  è  il  sólo  dòcile 
testimóne  de'  sentiménti  di  quésto  cuore. 

Ahimè  1  che  fórse  indarno  io  mi  affatico,  fórse 
ignorerai  per  sèmpre  eh'  io  mai  non  vìssi  che  per  te 
sólo.  Quèst'  orrido  pensiére  mfìevolisce  il  mio  corag- 
gio, ma  a  romper  ron  vale  il  mio  proponiménto  di 
•continuar  maiàcm.pie  a  scriverti.     Consèrvo  la  juia 

P    2 
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j'écarte  la  raison  barbare,  qui  voudroit  m'écîaîrer:  si 
je  n'esp'rois  te  revoir,  je  périrois,  mon  cher  Aza, 
j'en  suis  certaine  :  sans  toi  la  vie  m'est  un  supplice. 


LETTRE    VINGTIÈME. 

Jusqu'ici,  mon  cher  Aza,  toute  occupée  des  peines 
rie  mon  cœur,  je  ne  t'ai  point  parlé  de  celles  de  mon 
espiit  ;  cependant  elles  ne  sont  guère  moins  cruelles. 
J'en  éprouve  une  d'un  genre  inconnu  parmi  nous, 
causé  parles  usages  généraux  de  cette  nation,  si  dif- 
fcrens  des  nôtres,  qu'à  moins  de  t'en  donner  quelque 
idée,  t'j  ne  pcurrois  coirpatir  à  mon  inquiétude. 


Le  gouvernement  de  cet  empire,  entièrement  opposé 
à  celui  du  tien,  ne  peut  manquer  d'être  défectueux. 
Au  lieu  que  le  Capa-Inca  est  obligé  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  ses  peuples,  en  Europe  les  souverains 
ne  tirent  la  leur  que  des  travaux  de  leurs  sujets  ;  aussi 
les  crimes  et  les  malheurs  viennent-ils  presque  tous  des 
besoins  mal  satisfaits. 

Le  malheur  des  nobles,  en  générai,  naît  des  diffi- 
cultés qu'ils  trouvent  à  concilier  leur  magnificence 
apparente  avec  leur  misère  réelle. 
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illusióne,  per  conservarti  la  mìa  vita  ;  e  da  me  ailon-- 
tano  la  ragióne  tiranna,  che  trar  mi  vorrebbe  dalla 
mìa  mental  cecità  :  se  di  rivedérti  più  non  avessi 
speranza,  Aza  mio  cdro,  perderei  indubitatamente  la 
vita  ;  perciocché  essa  sènza  di  te  un  angoscióso  mar- 
tire per  me  sarebbe. 


LÈTTERA  VENTESIMA. 

A  NI  UNA  altra  còsa  infìn  ad  or  non  attési,  Aza  mìo 
caro,  se  non  ad  isfógar  le  acute  péne  del  mìo  cuòre, 
e  di  quelle  del  mìo  intellètto  non  ti  feci  paróla,  comec- 
ché quéste  sjeno  non  men  di  quelle  gravose.  Una 
ne  provo  intra  l'altre  la  di  cui  natura  è  a  nói  del  tutto 
sconosciuta,  essendone  cagióne  gli  usi  generali  di  qué- 
sto pòpolo,  tanto  da'  nòstri  divèrsi,  che  se  non  te  ne 
dessi  una  qualche  idèa,  tu  non  potresti  delle  mìe  solle- 
citùdini sentir  compassióne. 

Il  govèrno  di  quésto  impèrio,  del  tutto  oppósto  a 
quello  del  tuo,  non  men  che  difetLÓso  èsser  débbe.  la 
cambio  di  dover  còme  il  Capa-Inca  provvedére  al'a 
sussistènza  de'  suoi  popoli,  i  sovrani  d'  Europa  la 
pròpria  ricavano  dalle  fatiche  de'  lóro  sùdditi,  quinci 
i  delitti  e  le  sciagure  condùconsi  in  grandissima  còpia, 
siccóme  còse  che  da'  mal  soddislatti  bi;-.ògni  quasi 
sèmpre  procèdono. 

L'infelicità  de'  nòbili  nasce,  generalmente  parlando, 
dagli  ostacoli,  che  han  da  vincere  per  conciliare  la  lóro 
magnificènza  apparènte  còlla  lóro  misèria  eiFettìva. 
P3 
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Le  commun  des  hommes  ne  souiient  son  état  que 
par  cfc  qu'on  appelle  commerce,  ou  industrie  ;  la 
mauvaise  foi  est  le  moindre  des  crimes  qui  en  ré- 
sultent. 

Une  partie  du  peuple  est  obligée,  pour  vivre,  de 
s'en  rapporter  à  l'humanité  des  autres  ;  les  effets  en 
sont  si  bornés,  qu'à  peine  ces  malheureux  ont-ils  suf- 
fisamment de  quoi  s'empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or,  il  est  impossible  d'acquérir  une 
portion  de  cette  terre  que  la  nature  a  donnée  à  tous  les 
hommes.  Sans  posséder  ce  qu'on  appelle  du  bien,  il 
est  impossible  d'avoir  de  l'or  ;  et,  par  une  inconsé- 
quence qui  blesse  les  lumières  naturelles,  et  qui  impa- 
tiente la  raison,  cette  nation  orgueilleuse,  suivant  les 
lois  d'un  faux  honneur  qu'elle  a  inventé,  attache  de  la 
honte  à  recevoir  ce  tout  autre  que  du  Souverain,  ce 
qui  est  nécessaire  au  soutien  de  sa  vie  et  de  son  état  : 
ce  souverain  répand  ses  libéralités  sur  un  si  petit 
nombre  de  ses  Sujets,  en  comparaison  de  la  quantité 
des  malheureux,  qu'il  v  auroit  autant  de  foîie  à  préten- 
dre y  avoir  part,  que  d'ignominie  à  se  délivrer  par  la 
moit  de  l'impossibilité  de  vivre  sans  honte. 


La  connoissance  de  ces  tristes  vérités  n'excita 
d'aboid  dans  mon  cœur  que  de  la  pitié  pour  les  misé- 
rables, et  de  l'indignation  contre  les  lois.  Mais,  hélas  ! 
que  la  manière  méprisante  dont  j'entendis  parler  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  riches,  me  fit  faire  de  cruelles 
réflexions  sur  moi-même  !  ]c  n'ai  ni  or,  ni  terres,  ni 
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La  maggior  parte  de'  viventi  sussiste  solamente 
con  quel  che  qui  è  détto  comméicio  o  industria  ;  la 
mala  te  Je  è  il  minimo  delitto  che  ne  risulti. 

Una  parte  del  popolo  è  costretta  a  ricórrer  per 
vìvere  all'  altiùi  umanità  ;  ma  gli  effetti  di  questa  ne 
s6n  così  scarsi,  che  i  pòveri  sventurati  hanno  appéna 
quanto  basta  per  non  morirsi  di  fame. 

Non  è  possibile,  senza  avere  dell'  òro,  di  acqui- 
stare la  mìnima  porzióne  di  quélia  terra,  che  !a  natura 
ha  ugualmente  concèssa  a  tùcci  i  mortali.  Sènza  pos- 
sedére quello  che  chiamano  béni,  égli  è  impohdbile 
d'aver  deli'  òro  ;  e  per  un'  inconsistenza  che  offènde  il 
lume  di  ragióne,  quésta  Nazióne  supèrba,  secóndo  le 
léggi  di  un  falso  onore  da  lèi  inventato,  reputa  diso- 
norévole il  ricévere  da  qualsivoglia  altra  persóna,  che 
dal  Sovrano,  ciò  ch'è  necessario  al  sostentaménto 
della  vita  e  della  sua  condizióne  :  ma  le  munincénze 
del  sovrano  a  così  pòchi  de'  suoi  sudditi  largite  sono, 
attésa  la  quantità  de'  bisognósi,  che  non  minor  sarebbe 
la  follìa  d'aspirar  a  parteciparne,  di  quello  chs  il  vitu- 
perio èsser  potrebbe  di  liberarsi  còlla  mòrte  dall' 
impossibilità  di  vìvere  sènza  il  rossóre  d'un  ùmile 
stato. 

La  contézza  di  tali  funèste  verità  mi  fece  primie- 
ramente nascer  in  cuòre  la  compassióne  per  gì'  indi- 
gènti, e  tutta  accènder  di  sdégno  cóntro  le  léggi.  Ma, 
ohimè  !  quanto  furono  acèrbe  le  considerazióni,  che 
quindi  io  feci  su  di  me  stéssa,  nel  sentire  il  disprèzzo 
col  quale  5Ì  parla  universalmente  di  quelli  che  non 
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industrie  ;  je  fais  nécessairement  partie  des  citoyens 
de  cette  ville.     O  ciel  !  dans  quelle  classe  dois-je  me 


Quoique  tout  sentiment  de  honte,  qui  ne  vient  pas 
d*une  faute  commise,  me  soit  étranger  ;  quoique  je 
sente  combien  il  est  insensé  d'en  recevoir  par  des 
causes  indépendantes  de  mon  pouvoir  ou  de  ma  vo- 
lonté, je  ne  puis  me  dérendre  de  souffrir  de  l'idée  que 
les  autres  ont  dr  moi.  Cette  peine  me  seroit  insup- 
portable, si  je  n*fspérois  qu'un  jour  ta  générosité  me 
mettra  en  état  de  récompenser  ceux  qui  m'irumilient, 
malgré  moi,  par  des  bienfaits  dont  je  me  croyois 
honorée. 

Ce  n'est  pas  que  Céline  ne  mette  tout  en  œuvre 
pour  calmer  mes  inquiétudes  à  cet  égard  ;  mais  ce 
que  je  vois,  ce  que  j'apprends  des  gens  de  ce  pays, 
me  donne  en  géniral  de  la  défiance  de  leurs  paroles  ; 
leurs  vertus,  mon  cher  Aza,  n'ont  pas  plus  de  réalité 
que  leurs  richesses.  Les  meubles  que  je  croyois  d'or, 
n'en  ont  que  la  superficie  ;  leur  véritable  substance 
est  de  bois  :  de  mêine,  ce  qu'ils  appellent  politesse, 
cache  légèrement  leurs  défauts  sous  les  dehors  de  la 
vertu  ;  mais  avec  un  peu  d'attention,  on  en  découvre 
aussi  aisément  l'artifice,  que  celui  de  leurs  fausses 
richesses. 

Je  dois  une  partie  de  ces  connoissances  à  une  sorte 
d'écriture  que  l'on  appelle  I}vrt:s  t  quoique  je  trouve 
encore  beaucoup  de  difficultés  à  comprendre  ce  qu'ils 
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son  lîcchi  !  Non  ho  ne  òro,  ne  terre,  ne  industria;  c 
sono  necessariaménte  nel  nùmero  degli  abitanti  di 
quésta  Città.  Oh  Dìo  !  in  che  órdine  debbo  io  èssere 
annoverata  ? 

Comecché  ógni  sènso  di  vergógna,  che  non  pro- 
cède da  alcun  fallo  commesso,  totalmente  ignòto  mi 
sìa  ;  comecché  io  appién  conósca  èssere  gran  follìa  il 
sentirne  la  virtù  per  ragióni  independtnri  dal  mìo  po- 
tére o  dalla  mìa  volontà,  non  posso  non  attristarmi 
deir  opinióne  che  gli  altri  hanno  di  me  :  e  di  ciò  intoU 
lerabil  nòia  porterei  nell'  animo,  se  non  ispcrâ'^si  che 
la  tua  generosità  mi  metterà  un  giórno  in  istato  di  com- 
pensar colóro  i  quali  mi  umiliano  malgrado  di  me  con 
que'  dóni,  ond'  io  mi  teneva  innanzi  trâtio  onorata. 

Véro  è  che  Celina  si  studia  con  ógni  sfòrzo  di 
calmar  le  mìe  inquietùdini  intórno  a  ciò  ;  ma  quél 
eh'  io  vedo  e  quél  eh'  io  intèndo  dalla  gènte  di  quésto 
paese,  fa  eh'  io  per  lo  più  non  mi  fidi  delle  lóro  pa- 
róle :  le  lóro  virtù,  Aza  caro,  non  han  maggior  sus- 
sistènza dèlia  lóro  ricchézza.  Le  suppellèttili  ch'io 
credeva  d'oro,  ne  hanno  sólo  la  superfìcie  ;  la  lóro 
véra  sostanza  è  di  légno  ;  nella  stèssa  guisa,  quello 
che  chiamano  cortesìa,  nascónde  leggiermente  i  lóro 
difètti  sótto  l'apparènza  di  virtù  ;  ma,  con  un  pòco 
d'attenzióne  si  scopre  l'artifìcio  de'  lóro  costumi 
non  meno  agevolmente  di  quello  delle  lóro  false 
ricchézze. 

La  maggior  parte  di  quéste  scopèrte  mi  vien  com- 
municatada  ùnasórtadi  scrittura  che  si  chiama  Z/^r/: 
comecché  non  poco  ancor  malagèvoi  mi  sìa  TiiHén- 
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contiennent,  ils  me  sont  fort  utiles  ;  j'en  tire  des  no- 
tions, Céline  m'explique  ce  qu'elle  en  sait,  et  j'en 
compose  des  idées  que  je  crois  justes. 

Quelques-uns  de  ces  livres  apprennent  ce  que  les 
hommes  ont  fuit,  et  d'autres  ce  qu'ils  ont  pensé.  Je 
ne  puis  t'exprimer,  mon  cher  Aza,  l'excellence  du 
plaisir  que  je  trouverois  à  les  lire,  si  je  les  entendois 
mieux,  ni  le  désir  extrême  que  j'ai  de  connoître  quel- 
ques-uns des  hommes  divins  qui  les  composent.  Je 
comprends  qu'ils  sont  à  l'âme  ce  que  le  soleil  esc  à  la 
terre,  et  que  je  trouverois  avec  eux  toutes  les  lumières, 
tous  les  secours  dont  j'ai  besoin  :  mais  je  ne  vois  nul 
espoir  d'avoir  jamais  cette  satisfaction.  Quoique  Cé- 
line lise  assez  souvent,  elle  n'est  pas  assez  instruite 
pour  me  satisfaire  ;  à  peine  avoit-elle  pensé  que  les 
livres  fussent  faits  par  des  hommes  ;  elle  en  ignore  les 
noms,  et  même  s'ils  vivent  encore. 


Je  te  porterai,  mon  cher  Aza,  tout  ce  que  je  pourrai 
amasser  de  ces  meivei'leux  ouvrages  ;  je  te  les  explî- 
cjuerai  dans  notre  langue,  je  goûterai  la  suprême  féli- 
cité  de  donner  un  plaisir  nouveau  à  ce  que  j'aime. 

Hélas  !  le  pourrai-je  jamais  ? 
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der  ciò  che  contengono,  e'  mi  son  tuttavìa  utilis- 
simi ;  ne  ricavo  delle  notizie,  Celina  nù  spiega  ciò 
che  ne  sa,  e  ne  compóngo  idée  che  stimo  èsser 
giuste. 

Alcuni  di  quésti  Jibri  insegnano  quello  che  gli 
uòmini  hanno  fatto,  ed  altri,  quello  che  hanno  pen- 
sato. Non  posso  esprìmerti,  Aza  mio  caro,  quale 
sarebbe  il  mio  piacére  leggendoli,  se  mèglio  l'inten- 
dessi, ne  qual  sìa  l'ardentìssimo  desiderio  che  ho  di 
conóscere  alcuni  di  quégli  uòmini  divini,  che  li  com- 
póngono. Io  ben  m'avvéggio  èssere  èssi  ali*  anima 
nostra  quél  che  il  Sóle  è  alla  tèrra,  e  che  troverei 
ragionando  con  lóro  tutti  i  lumi,  e  tutti  gli  aiuti  di  che 
io  ho  mestieri  :  ma  non  so  prén  ìer  alcuna  speranza 
di  poter  mai  quésto  mìo  contentaménto  ottenére. 
Quantunque  Celina  légoa  assai  sovente,  pure  élla 
non  è  tanto  ammaestrata  che  bdsti  per  appagarmi  ; 
appéna  le  èra  venuto  in  pensièro  che  i  libri  fòsser  com- 
pósti dagli  uòmini  ;  i  nómi  lóro  le  sono  ignòti,  e 
nemmén  sa  se  èssi  siano  ancóra  in  vita. 

Ti  porterò,  Aza  caro,  quanto  potrò  raccògliere  di 
quéste  òpere  maraviglióse,  te  le  spiegherò  nella  nòstra 
lìngua,  godrò  lièta  dell'  inestimabil  contentézza  di  pro- 
curare un  nuòvo  piacére  all'  oggetto  dell*  amor  mìo. 
Ahimè  lassa  !  potrò  io  mai  quésti  miei  proponiménti 
recar  ad  effètto  ? 
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LETTRE    VINGT-UNIÈME. 

Je  ne  manquerai  plus  de  matière  pour  t*entretenîr; 
mon  cher  Aza  ;  on  m'a  fait  parler  à  un  Cusipata^  que 
l'on  nomme  ici  Religieux  ;  instruit  de  tout,  il  m'a 
promis  de  ne  me  rien  laisser  ignorer.  Poli  comme  un 
grand  Seigneur,  savant  comme  un  Amauta^  il  sait  aussi 
parfaitement  les  usages  du  monde  que  les  dogmes  de 
sa  religion.  Son  entretien,  plus  utile  qu'un  livre,  m'a 
donné  une  satisfaction  que  je  n'avois  pas  goûtée  depuis 
que  mes  malheurs  m'ont  séparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'instruire  delà  religion  de  France, 
et  m'exhorter  à  l'embrasser. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des  vertus  qu'elle  pres- 
crit, elles  sont  tifées  de  la  loi  naturelle,  et  en  vérité 
aussi  pures  que  les  nôtres  ;  mais  je  n'ai  pas  l'esprit 
assez  subtil  pour  apercevoir  le  rapport  que  devroient 
avoir  avec  elle  les  mœurs  et  les  usages  de  la  nation  ; 
j'y  trouve  au  contraire  une  inconséquence  si  remar- 
quable, que  ma  raison  refuse  absolument  de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  et  des  principes  de  cette  reli- 
gion, iiS  ne  m'ont  pas  paru  plus  incroyables  que  l'his- 
toire de  MuncocapaCf  et  du  marais  Tisicaca  (i)  ;  la 
morale  en  est  si  belle,  que  j'aurois  écouté  le  Cusipata 


(1)  Voyez  l'histoire  des  Incas. 
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LÈTTERA    VENTÉSIMA-PRIMA. 

JNoN  mi  manclierà  più  materia  oncle  ragionar  téco, 
mìo  caro  Aza  ;  una  opportunità  mi  fu  data  di  favel- 
lare ad  un  Cusipata^  chequi  viéu,  chiamato  Re  'Ig  cso  ; 
quésti  cóme  colui  che  in  ógni  scienza  sente  mólto 
avanti,  mi  ha  promésso  di  non  lasciarmi  ignorar  cos'al- 
cuna.  Cortése  cóme  un  gran  signóre,  dótto  cóme 
un  Jmauia,  sa  così  ottimamente  il  vìver  del  móndo 
cóme  i  dògmi  della  sua  religióne.  La  sua  conversa- 
zióne, più  ùtile  d'un  lìbro,  m'ha  così  fattaménte  appa- 
gata, eh'  io  non  èbbi  mai  simil  piacére  a  quésto,  dacché 
le  mìe  sciagiire  han  me  da  te  allontanata. 

Egli  era  a  me  venuco  per  insegnarmi  la  religicne 
di  Francia,  e  per  esortarmi  ad  abbracciarla. 

Egli  mi  parlò  in  cotàl  guisa  delle  virtù  in  essa  ordì  • 
dinâte,  che  non  pósson  non  esser  tratte  dalla  légge  na- 
turale, e  vâgî'a  il  véro,  élleno  son  così  pure  cóme  le 
nòstre  ;  ma  per  difètto  fórse  di  mental  perspicacia  io 
non  so  scòrger  la  minima  congruènza  fra  le  massime 
di  quésta  religióne,  ed  i  costumi  della  nazióne  che  la 
proféssa  ;  anzi  tale,  e  tanta  opposizióne  vi  trovo  che 
non  può  per  niùn  ragionévoi  modo  nell'  ànimo  ca- 
pirmi cóme  ciò  sìa. 

Quanto  air  origine  ed  a'  fondaménti  di  quésta  reli- 
gióne,e'  non  mi  son  parùti  meno  incredibili  della  stòria 
di  Mancocapac  e  della  palude  Jìsicaca  [i) -,  la  sua 
mora;e  è   cobl  perféiiaj  che  avrei  con   vie  maggior, 

(1)  Vedi  la  storia  degl'  Incas. 


182 

avec  plus  de  complaisance,  s'il  n*eût  parlé  avec  mépris 
du  culte  sacré  que  nous  rendons  au  Soleil  ;  toute  par- 
tialité détruit  la  confiance.  J'aurois  pu  appliquer  à  ses 
raisonn«mens  ce  qu'il  opposoit  aux  miens  ;  mais  si 
les  lois  de  l'humanité  défendent  de  frapper  son  sem» 
blablc,  parce  que  c'est  lui  faire  un  mal,  à  plus  forte 
raison  ne  doit-on  pas  blesser  son  âme  par  le  mépi  is 
de  ses  opinions.  Je  me  contentai  de  lui  expliquer 
mes  sentimens  sans  contrarier  les  siens. 


D'ailleurs,  un  intérêt  plus  cher  me  prcssoit  de 
changer  le  sujet  de  notre  entretien  :  je  l'interrompis, 
dès  qu'il  me  fut  possible,  pour  faire  des  questions  sur 
l'éloignement  de  la  ville  de  Paris  à  celle  de  CuscOy  et 
sur  la  possibilité  d'en  faire  le  trajet.  Le  Cusipata  y 
satisfit  avec  bonté,  et  quoiqu'il  me  désignât  la  distance 
de  ces  deux  villes  d'une  façon  désespérante,  quoiqu'il 
me  fît  regarder  comme  insurmontable  la  difficulté 
d'en  faire  le  voyage,  il  me  suffit  de  savoir  que  la  chose 
ctoit  possible,  pour  affermir  mon  courage,  et  me 
<k)nner  la  confiance  de  communiquer  mon  dessein  au 
bon  religieux. 

Il  en  parut  étonné,  il  s'efforça  de  me  détourner 
d*une  telle  entreprise  avec  des  mots  si  doux,  qu'il 
m'attendrit  moi-même  sur  les  périls  auxquels  je  m'ex- 
poserois  :  cependant  ma  résolution  n'en  fut  point 
ébranlée  ;  je  priai  le  Cusipata  avec  ies  plus  vives  ins- 
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compiacenza  ascoltato  il  Cuùpatay  ss  non  m'avesse 
parlato  con  irreverente  disprègio  del  sacro  culto  da  nói 
al  Sóle  prestato  ;  ógni  qualùnque  parzialità  estingue  la 
noi  la  tede,  che  altrui  dar  vorremmo.  Avrei  potuto 
applicare  a'  suoi  ragionaménti  quél  che  égli  opponeva 
a*  miei  ;  ma,  se  le  léggi  dell'  umanità  vietano  il  percuo- 
tere alcuna  persóna,  poiché  ciò  sarebbe  farle  uii 
ijaale,  con  maggior  fondaménto  non  si  vuol  far  ingiù- 
ria air  anima  sua  còllo  schernir  le  sue  opinióni.  Io 
perciò  mi  contentai  di  dirgli  quello  eh'  io  ne  sentiva 
sènza  pùnto  a  lui  contradire, 

Oltreché,  un  affare,  che  più  mi  stava  a  cuòre^  sti- 
molavami  a  cambiar  la  matèria  de'  nòstri  raglouaménn*, 
ónde  l'interruppi  sùbito  che  mi  fu  possibile,  per  doman- 
darlo quanto  fosse  la  città  di,  Parigi  da  quella  di  Cuscê 
distante,  e  se  pur  far  se  ne  potesse  il  passàggio.  li  Cusi- 
_^a/i2 soddisfece  assai  corteseméntealle  miedomr.nde  -,  ed 
avvegnaché  mi  rappresentasse  cóme  inênltala  distan- 
za di  quéste  due  cictà^  e  mi  facesse  considerare  ccnìe 
insuperabili  le  dilBcoltà  di  farne  il  viaggio,  e'  mi  bastò 
sapere  che  ciò  impoàsibil  non  fòsse  per  avvalorare  il 
Baio  coraggio,  e  perctiè  io  con  sicurtà  mi  disponessi 
4'  aprir  la  mia  interizióne  al  buon  Feligióso. 

Egli  mostrò  di  maravigliarsene  fòrte,  e  si  sforzò 
Stornarmi  ad  una  tale  imprésa  con  paróle  così  amo- 
révoli, che  il  cuor  altamente  rintenerjmmi  col  pórrni 
égli  innanzi  àgli  òcchi  i  perìcoli  a*  quali  lo  voleva 
tìiéttermi  in  avventura  :  nondiméno  dal  mio  primièro 
proponiménto  non  mi  rimòsse  ;  ànzi^JÓrsial  Cuùpata 
Q.2 
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tances  de  m'enseigner  les  nnovens  de  retourner  dans 
ma  patrie.  11  ne  voulut  entrer  dans  aucun  détail  ;  il 
me  dit  roulement  que  Déterville,  par  sa  haute  nais- 
sance et  par  son  mérite  personnel,  étant  dans  une 
grande  considération,  pourroit  tout  ce  qu'il  voudroit; 
et  rju'ayam  un  oncle  tour-puissant  à  la  Cour  d'Es- 
pagne, il  pouvoit  plus  aisément  que  personne,  me 
procurer  des  nouvelles  de  nos  malheure-uses  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à  attendre  son  re- 
tour, qu'il  m'assura  ê[re  prochain,  il  ajouta  qu'après 
îes  obîig.iîions  que  j'avois  à  ce  généreux  ami,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  disposer  de  moi  sans  son  con- 
scnten^ent.  J'en  tombai  d'accord,  et  j'écoutai  avec 
plaisir  l'éloge  qu'il  me  fit  des  rares  qualités  qui  dis- 
tinguent Déterville  des  personnes  de  son  rang.  Le 
poids  de  la  reconnoissance  est  bien  léger,  mon  cher 
Aza,  quand  on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de  la 
vertu. 

Ce  savant  homme  m'apprit  aussi  comment  le  ha- 
sard avoit  conduit  les  Espagnols  jusqu'à  ton  maiheu* 
reux  empire,  et  que  la  soif  de  l'or  étoit  la  seule  cause 
de  leur  cruauté.  Il  m'expliqua  ensuite  de  quelle 
façon  le  droit  de  la  guerre  m'avoit  tait  tomber  entre 
les  mains  de  Déterville  par  un  combat  dont  il  étoit 
sorti  victorieux,  après  avoir  pris  plusieurs  vaisseaux 
aux  Espagnols,  entre  lesquels  étoit  celui  qui  me 
porioif. 
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i  più  calcîi  prîégîiî  a  ciò  m'insegnasse  il  modo  onde 
tornarmene  alia  mìa  patria.  Non  volle  esso  méttersi 
a  parlare  d'alcuna  particolarità  ;  mi  disse  sólo  che 
Dcterville  siccóme  uòmo  di  legnaggio  nòbile,  e  per  se 
stésso  assai  pròde,  e  valènte,  essendo  da  mólto  tenuto, 
tanto  potrebbe  quanto  vorrebbe  ;  e  che  avendo  égli 
alla  córte  di  Spagna  {ino  zìo  potentissimo,  di  leggieri 
avrebbe  più  che  vcrùn  altro  potuto  procurarmi  novèlle 
dèi  nòstro  sventurato  paese. 

Per  far  eh'  io  interamente  deliberassi  d' aspettare  il 
di  lui  ritórno,  che  égli  accertómmi  dover  èsser  assai 
tòsto,  soggiùnse,  che,  conoscendomi  io  sì  fattaménte  a 
quél  generóso  amico  obbligata,  non  poteva  per  niùn 
laudévol  mòdo  di  me  dispórre  senza  il  di  lui  consen- 
timénto. Approvai  il  suo  dire,  e  volentièri  udii  mólto 
commendare  da  lui  l'egrègie  dòti  le  quali  cotanto  in- 
«alzano  Deterville  sópra  ógni  altro  dèlia  sua  condi- 
zióne. Il  péso  della  gratitùdine  è  assai  leggieri,  Ars. 
mio  caro,  quando  per  le  mani  della  virtù  impósto  ci 
sia. 

Quésto  scienziato  uòmo  mostrómmi  eziandìo,  cóme 
il  caso  aveva  condótti  gli  Spagnuóli  sino  al  tuo  sciagu- 
rato Impèrio,  e  che  l'avidità  dell'  òro  èra  stata  la  sóla 
cagióne  delle  lor  crudeltà.  Mi  spiegò  pòscia  in  che 
mòdo  le  léggi  dèlia  guèrra  mi  avessero  fatta  cadére 
nelle  mani  di  Deterville  per  mézzo  d'un  combatti- 
ménto, nel  quale  égli  aveva  gloriósa  vittòria  avuta 
degli  Spagnuóli,  e  prèso  lóro  parécchie  navi  fra  le 
cjuàli  irovdvasi  quella  sópra  cui  èglino  m'avévan  fatta 
portare. 

Q3 
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Enfin,  mon  cher  Aza,  s'il  a  confirmé  mes  mal- 
heurs, il  m'a  du  moins  tirée  de  la  cruelle  obscurité  où 
je  vivois  sur  tant  d'événcmens  funestes,  et  ce  n'est  pas 
un  petit  soulagement  à  mes  peines  ;  j'attends  le  reste 
du  retour  de  Déterville:  ilest  humain,  noble,  vertueux; 
je  dois  compter  sur  sa  générosité.  S'il  me  rend  à 
toi,  quel  bienfait  !  quelle  joie  !  quel  bonheur  ! 


LETTRE    VINGT-DEUXIÈME. 

J'avois  compté,  mon  cher  Aza,  me  faire  un  ami  du 
savant  Cusipata  ;  mais  une  seconde  visite  qu'il  m'a 
faite,  a  détruit  la  bonne  opinion  que  j'avois  prise  de 
lui  dans  la  première. 

Si  d'iibord  il  m'avoit  paru  doux  et  sincère,  cette 
fois  je  a'ai  trouvé  que  de  la  rudesse  et  de  la  fiausseté 
daii^  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

L'esprit  tranquille  sur  les  intérêts  de  ma  tendresse, 
je  voulus  satisfaire  ma  curiosité  sur  les  hommes  mer- 
veilleux qui  font  des  livres  ;  je  commençai  par  m'in* 
f(  rm.r  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  monde,  de  la 
vénération  que  l'on  a  pour  eux  ;  enfin  des  honneurs 
ou  des  triomi-h-'s  (.u'on  leur  décerre  pour  tant  de 
bienfaits  qu'ih  répandent  dans  la  société.. 
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Ultimaménte,  Aza  mìo  caro,  s'egli  ha  pienamente 
riconfermate  le  mìe  sciagure,  égli  ha  alméno  da  me 
rimòssa  quella  gravosa  obumbrazióne,  ónde  gli  òcchi 
della  mia  ménte  oiFuscdti  èrano,  le  cagióni  ignorando 
di  tanii  fortunósi  casi  avvenuti  ;  ne  quésto  è  picciol 
alleggiaménto  delle  mie  nòie  :  aspètto  pel  rimanente 
il  ritórno  di  Deterville  :  égli  è  nòbile,  umano,  virtu- 
óso :  posso  far  cónto  della  sua  generosità.  Se  a  te  mi 
renderà,  qual  favóre  !  quàl  giubbilo  !  qual  felicità 
sarà  la  mia  ! 


LÈTTERA  VENTÉSIiMA  SECONDA. 

Io  aveva  sperato,  mìo' e  irò  Aza,  di  farmi  amico  il 
dótto  Cusìpaìa  ;  ma  ^a  sua  seconda  vìsita  ha  total- 
mente cancellato  la  buòna  opinióne  eh'  io  nella  prima 
aveva  di  lui  conceputa. 

Perciocché  e'  non  m'era  da  principio  paruto  mea 
cortése  e  sincero,  di  quél  ch'io  quésta  vòlta  il  ritro- 
vassi ruvido  uomo  e  falso  in  tutto  quéi  che  mi  disse. 

Avendo  oramai  l'animo  in  quiète  pósto  intórno  ad 
ógni  còsa  a'  miei  affètti  appartenente,  io  pur  voleva 
appagar  la  mia  curiosità  inròrno  a  que'  maravigliósi, 
e  valentissimi  uòmini  che  compóngorjo  i  libri  \  comin- 
ciai ad  informarmi  del  grado  che  occupano  nel  ir  ondo, 
della  venerazióne  che  si  ha  per  essi,  degli  onori,  in 
fine,  e  dèi  triónfi  che  vengono  lóro  costituiti  in  guider- 
dóne di  tanti  benefici  nella  società  umJna  operdtia 
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Je  ne  sais  ce  que  le  Cusipata  trouva  de  plaisant 
dans  mes  questions,  mais  il  sourit  à  chacune,  et  n'y 
répondit  que  par  des  discours  si  peu  mesurés,  qu'il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me  trompoit. 

En  effet,  si  je  l'en  crois,  ces  hommes,  sans  contre- 
dit au-dessus  des  autres  par  la  noblesse  et  Tutilité  de 
leur  travail,  restent  souvent  sans  récompense,  et  sont 
obligés,  pour  l'entreden  de  leur  vie,  de  vendre  leurs 
pensées,  ainsi  que  le  peuple  vend,  jx)ur  subsister,  les 
plus  viles  productions  de  la  terre.     Cela  peut-il  être  ? 

La  tromi)erie,  mon  cher  Aza,  ne  me  déplaît  guère 
moins  sous  le  masque  transparent  de  la  plaisanterie, 
que  sous  le  voile  épais  de  la  séduction  ;  celle  du  re- 
ligieux m'indigna,  et  je  ne  daignai  pas  y  répondre. 

Ne  pouvant  me  satisfaire,  je  remis  la  conversation 
sur  le  projet  de  mon  voyage  ;  mais  au  lieu  de  m'en 
détoumer  avec  la  même  douceur  que  la  première  fois, 
il  m'opposa  des  raisonnemens  si  forts  et  si  convain- 
canF,  que  je  ne  trouvai  que  ma  tendresse  pour  toi,  qui 
pût  les  combattre  ;  je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire 
l'aveu. 

D'abord  il  prie  une  mine  gaie,  et  paroissant  douter 
de  la  vérité  de  mes  paroles,  il  ne  me  répondit  que  par 
des  railleries,  qui,  toutes  insipides  qu'elles  étoieat,  ne 
laissèrent  pas  de  m'ofFenser  ;  je  m'efforçai  de  le  con- 
vaincre de  la  vérité  ;  mais  à  mesure  que  les  expressions 
de  mon  cœur  en  prouvoient  les  sentimens,  son  visage 
et  ses  paroles  devinrent  sévèr^'S  ;  il  osa  me  dire  que 
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Non  so  quél  che  il  Cusipaìa  trovasse  di  sollazze- 
vole néìle  mie  domande,  ma  sorrise  a  ciascuna,  e  vi 
rispóse  con  détti  così  pòco  modeu'ui,  che  diti  icil  còsa 
non  mi  fu  il  conóscere,  eh'  égli  ingannar  mi  voleva. 

Infatti,  se  debbo  prestargli  fede,  quésti  uomini,  sèn- 
za verun  dùbbio  superióri  àgli  altri  per  la  nobilita  ed 
utilità  delle  òpere  lòio,  rimangono  spesso  senza  mer- 
céde, e  son  costretti,  pel  sostentaménto  della  lor  vi:a, 
a  véndere  i  lóro  pensièri,  cóme  la  plèbe  vénde,  per  sus- 
sìstere, le  più  vili  produzióni  della  tèrra.  E  coinè 
mài  sarébb'  égli  posbibile  ? 

L'inganno,  Aza  caro,  non  mi  dispiace  meno  iótto 
la  maschera  trasparènte  del  motteggiare,  che  sótto 
il  grosso  e  spésso  vélo  della  seduzione  ;  ónd'  io  per 
quello  del  religióso  fortemente  crucciata  non  degnai 
di  più  rispóndergli. 

Più  non  sapendo  cóme  soddisfare  alla  mìa  curiosi- 
tà, ricominciai  a  parlare  del  mìo  viàggio  ;  ma  in  cam- 
bio di  dissuadermene  còlla  prìstina  sua  affabilità,  mi 
oppóse  ragionaménti  così  gagliardi  e  cobì  convincènti, 
i  quali  io  non  avrei  saputo  cóme  riprovare,  se  il  mio 
amor  non  avesse  in  favor  tuo  militato  ;  e  quésto 
manifestàili,  sènza  pùnto  schifa  mosti  armene. 

Sorridendo  égli  allóra,  e  parendo  dubitare  della  ve- 
rità del  mio  dire,  non  rni  rispóse  se  non  con  mottéggi, 
i  quali,  comecché  insìpidi  fossero,  i'  non  me  ne  sentii 
perciò  meno  offésa  ;  mi  sforzai  di  convincerlo  della 
verità  delle  mìe  paróle  ;  ma  più  V  espressióni  del  mìo 
cuòre  ne  provavano  i  sentiménti,  più  il  suo  vòlto  e  le 
sue  paróle  s'inasprivano  ;  quindi,  cresciutali  la  ba«l« 
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mon  amour  pour  toi  étoit  incompatibìe  avec  la  vertu, 
qu'il  falioit  renoncer  à  l'un  ou  à  l'autre  j  enfin,  que 
je  ne  pouvois  l'aimer  sans  crime. 

A  ces  paroles  insensées,  la  plus  vive  colère  s'em- 
para de  mon  âme  ;  j'oubliai  la  modération  que  je 
m'étois  prescrite  ;  je  l'accablai  de  reproches  ;  je  lui 
appris  ce  que  je  pensois  de  la  fausseté  de  ses  paroles  ; 
je  lui  protestai  mille  fois  de  t'aimer  toujours  ;  et,  sans 
attendre  ses  excuses,  je  le  quittai,  et  je  courus  m'en- 
fermer  dans  ma  chambre,  où  j'étois  sûre  qu'il  ne 
pourroic  me  suivre. 

O  mon  cher  Aza  !  que  la  raison  de  ce  pays  est  bi- 
zarre r  elle  convient  en  général  que  la  première  des 
vertus  est  de  faire  du  bien,  d'être  fidèle  à  ses  cngage- 
mens  ;  elle  défend  en  particulier  de  tenir  ceux  que  le 
sentiment  le  plus  pur  a  formés.  Elle  ordonne  la  re- 
coonoissance,  et  semble  prescrire  l'ingratitude. 


Je  serois  louable,  si  jeté  rétablissois  sur  le  trône  de 
tes  pères  ;  je  suis  criminelle  en  te  conservant  un  bien 
plus  précieux  que  tous  les  empires  du  monde.  On 
m'approuveroit,  si  je  récompensois  tes  bienfaits  par  les 
trésors  du  Pérou.  Dépourvue  de  tout,  dépendante  de 
tous,  je  ne  possède  que  ma  tendresse,  on  veut  que  je  te 
la  ravisse  ;  il  faut  être  ingrate,  pour  avoir  de  la  vertu. 
O  mon  cher  Aza  I  je  les  trahirois  toutes,  si  je  cessois 
un  moment  de  t'aimer.  Fidèle  à  leurs  lois,  je  le  serai 
à  mon  amour,  je  ne  vivrai  que  pour  toi. 
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danza,  mi  disse,  che  il  mìo  affetto  verso  dì  te  èra  in- 
compatìbile còlla  virtù,  che  a  me  faceva  mestieri  di 
rinunziare  o  air  uno  o  all'  altra,  e  finalménte  ch'io 
non  poteva  amarti  senza  delitto. 

A  tali  insensate  paróle,  l'animo  mìo  s'accese  d'ira  ; 
€  quella  moderazión  dimenticando,  eh'  io  m'  èra  da 
prima  prescrì[ta,  gli  dissi  grandissima  villania  :  il  rési 
avvisato  di  quanto  mi  sembravano  false  lesile  paróle, 
gli  protestai  mille  volte  di  mai  sempre  amarti ,  e  sènza 
più  aspettar  le  sue  scuse,  così  il  lasciai,  e  córsi  a  rin- 
chiudermi nella  mia  camera,  dóve  io  era  ben  sicura 
eh'  égli  non  avrebbe  potuto  seguitarmi. 

Oh,  mio  caro  Aza  !  quanto  è  fantastica  la  ragióne 
in  quésto  paese  !  èssa  pur  generalmente  consente 
la  maggior  di  tutte  le  virtù  consìstere  nel  beneficare, 
nel  fedelmente  servar  le  promissióni  altrùi  fatte  ;  e 
quindi  ne'  tasi  privati,  d'  attenére  ci  vieta  quelle,  che 
il  più  purissimo  sentiménto  ne  fece  conirdrre.  Essa 
impóne  il  riconosciménto  de'  ricevuti  benefici,  e 
sembra  prescrivere  l'ingratitudine. 

Sarei  mólto  dacommendarejsesul  réal  trónoti  ripo- 
nessi de'  tuoi  maggióri  ;  e  son  colpévole  nel  conservarti 
un  bène  vie  più  inestimabile  di  tutti  gì'  impérj  del 
móndo.  Si  approverebbe  eh'  io  de'  tuoi  servìgi 
ti  guiderdonassi  co'  tesori  del  Perù.  Sprovvista  di 
tutto,  a  tutti  sottopósta,  àhro  tesòro  non  mi  rèsta,  che 
l'affettuòso  amor  mìo,  e  si  pretènde,  eh'  io  te  ne  privi  ; 
égli  è  d'uòpo  èssere  ingrata  per  èssere  virtuósa.  Ah, 
mio  caro  Aza  !  violerei  ógni  virtù,  se  cessassi  un 
moménto  di  amarti.  Fedéle  alle  lóro  lèggi,  il  sarò  pure 
all'  amor  mio,  e  per  te  sólo  terrómmi  in  vita. 


192 


LETTRE    VINGT-TROISIÈME. 

Je  crois,  mon  cher  Aza,  qu'il  n*y  a  que  la  joie  de 
te  voir,  qui  pourroit  l'emporter  sur  celle  que  m*a 
causée  le  retour  de  Détcrville  ;  mais,  comme  s'il  ne 
m'étoit  p'us  permis  d'en  goûter  sans  mélange,  elle  a  été 
bientôt  suivie  d'une  tristesse  qui  dure  encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma  chambre,  quand 
on  vint  mystérieusement  l'appeler  ;  il  n'y  avoit  pas 
long-temps  qu'elle  m'y  voit  quittée,  lorsqu'elle  me  fit 
dire  de  me  rendre  au  parloir  ;  j'y  courus.  Quelle 
fut  ma  surprise  d'y  trouver  son  frère  avec  elle  ! 

Je  ne  dissimubi  point  le  plaisir  que  j'eus  de  le  voir; 
je  lui  dois  de  l'estime  et  de  l'amitié  ;  ces  scntimcns  sont 
presque  des  vertus  :  je  les  exprimai  avec  autant  de 
vérité  que  je  les  senrois. 

Je  voyois  mon  libcrateur,  le  seul  appui  de  mes 
espérantes  ;  j'allois  parler  sans  contrainte  de  toi,  de 
ma  tendresse,  de  mes  desseins,  ma  joie  alloit  jusqu'au 
transport. 

Je  ne  paiiois  pas  encore  François  lorsque  Déterville 
partit  ;  comoicn  de  choses  n'avois-jepas  à  lui  appren- 
dre !  combien  d'éclaircis.^emcns  à  lui  demander  ! 
combien  de  reconnoissances  à  lui  témoigner  !  Je 
voulois  tout  dire  à  îa  fo'S,  je  disois  mal,  et  cependant 
je  pariois  beaucoup. 
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JNon  v'è  còsa,  siccóme  io  avviso,  Aza  mìo  taro, 
tranne,  la  consolazión  di  rivedérti,  di  che  io  maggior  le- 
tizia sentir  potessi  di  quella  da  me  provata  al  ritorno  di 
Deterville  ;  ma  cóme  se  non  mi  fòsse  dato  il  goderne 
più  alcuna,  che  con  qualche  amarézza  mescolara  non 
sia,  fu  quésta  da  sopravvegniénte  maninconia  presta- 
mente seguitata, la  quale  puranchenélla  méntemidùra. 

Celina  era  iermattina  nella  mìa  càmera,  quando 
si  venne  arcanamente  a  chiamarla  ;  né  guari  dòpo  che 
mi  ebbe  lasciata,  mi  fece  dire  che  andassi  al  Parlatò- 
rio :  frettolósa  vi  córsi  ;  e  quàl  fu  mai  il  mio  stupóre, 
nel  trovarvela  in  compagnia  di  suo  fratello  ! 

Non  mi  studiai  punto  di  nascóndere  il  piacére, 
ch'io  pélia  sua  venuta  sentiva  nell'  animo  ;  égli  è  pur 
convenévole  1'  aver  io  per  lui  véra  stima,  ed  intéra 
amicìzia  ;  sentiménti  che  quasi  virtù  son  da  chiamarsi, 
i  quali  io  così  sinceramente  con  paròle  gli  dimostrai, 
cóme  déntro  di  me  li  provava. 

Vedeva  il  mìo  liberatóre,  l'unico  sostégno  delle  mie 
speranze  ;  èra  finalménte  giùnto  il  moménto  d'  aper- 
tamente ragionare  di  te,  del  mìo  amòre,  de'  miei  pro- 
poniménti ;  già  più  non  poteva  in  me  contenére  la 
mìa  sovèrchia  letizia. 

Io  non  aveva  ancóra  il  Francése  linguaggio  appa- 
rato, quando  Detcrville  se  ne  partì  :  quante  còse 
aveva  io  a  narrargli  Î  quanti  dùbbj  a  spian:ire  !  quante 
grazie  doveva  io  rèndergli  !  Io  voleva  dir  tutto  in 
una  vòlta,  mi  spiegava  mâle,  eppure  di  parlar  noa 
sapéa  rimanérmi. 
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Je  m'aperçus  pendant  ce  temps-là,  que  h  tristesse, 
qu'en  entrant  j'avois  remarquée  sur  le  visage  de 
Déterville,  se  dissipoic  et  faisoit  place  à  la  joie  :  je 
m'en  applaudissois,  elle  m'animoit  à  l'exciter  encore. 
Hélas!  devois-je  craindre  d'en  donner  trop  à  un  ami 
à  qui  je  dois  tout,  et  de  qui  j'attends  tout  ?  Cepen- 
dant ma  sincérité  le  jeta  dans  une  erreur  qui  me 
coûte  à  présent  bien  des  larmes. 


Céline  étoit  sortie  en  même  temps  que  j'étois  eut- 
trée  :  peut-être  sa  présence  auroit-elle  épargné  une 
explication  si  cruelle  ! 

Déterville,  attentif  à  mes  paroles,  paroissoit  se 
piaire  à  les  entendre,  sans  songer  à  m'interroinpic  :  je 
ne  sais  quel  trouble  me  saisit,  lorsque  je  voulus  lui 
demander  des  instructions  sur  mon  voyage,  et  lui  en 
expliquer  le  motif;  mais  les  expressions  me  manquè- 
rent, je  les  cherchois  ;  il  profita  d'un  moment  de  si- 
lence, et  mettant  un  genou  en  terre  devant  la  grille  à 
laquelle  ses  deux  mains  étoicnt  attachées,  il  me  dit 
d'une  voix  émue  :  à  quel  sentiment,  divine  Zilia,  dois- 
je  attribuer  le  plaisir  que  je  vois  aussi  naïvement 
exprimé  dans  vos  beaux  yeux,  que  dans  vos  dis- 
cours ?  Suis-je  le  plus  heureux  des  hommes,  au  mo- 
ment même  où  ma  sœur  vient  de  me  faire  entendre 
que  j'étois  le  plus  à  plaindre  ?  Je  ne  sais,  lui  répondis- 
se, quel  chagrin  Céline  a  pu  vous  donner  i  mois  je  suis 
bien  assurée  que  vous  n'en  recevrez  jamais  de  ma  part. 
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M'avidJi,  che  in  quésto  mi zzo  la  maninconia,  iu. 
quale  io  aveva  scórta  sul  vólto  di  Deterville  nella 
sua  prima  entrata,  a  pòco  a  pòco  spariva,  e  così 
air  allegrézza  dava  luògo  ;  io  me  ne  comi>iacé- 
va,  evie  più  d'eccitargliela  in  cuor  mi  studiava.  E 
conveniva  égli  eh'  io  mi  guardasbi  dal  faine  tròppa 
sentire  ad  un  amico,  cui  tanto  tenuta  sono,  e  da  cui 
cotanto  mi  giova  ancóra  sperare  ?  Non  però  di  meno 
la  mia  sincerità  in  siffàt'o  erróre  il  trasse,  che  ne  fo 
óra  dolorosissimo  piànto. 

Celina  se  n'  era  sventuratamente  uscita  fuòri  nel 
medésimo  pùnto  eh'  io  era  entrata  ;  dico  sventurata- 
mente, perciocché  col  trovarsi  ivi  pi  éiente  élla  avrebbe 
per  avventura  impedito  una  sì  acerba  conterénza. 

Deterville  attènto  a  udire  le  mie  paròle,  maravi« 
glióso  piacele  pareva  sentirne  nel!'  animo,  sènza  pùn- 
to mostrar  di  volérne  rompere  l'ordine  :  pure,  còme 
io  m'apparecchiava  a  domandarlo  intórno  al  mio 
viàggio,  ed  a  spiegargliene  la  cagióne,  una  non  so  quAl 
turbazióne  sentii  nascermi  né^a  ménte  ;  non  potei 
formar  la  paróla  intiera,  ed  in  vano  me  ne  studiava, 
allór  quando  sapendo  tràr  profitto  d'un  moménto  di  si- 
lènzio, ed  essendosi  con  una  gamba  pósto  dinanzi  a'ia 
grata  in  ginocchióiie,  e  quella  tenendo  con  ambe  le 
mani  avvinchidta  :  A  qual  mai  passióne,  mi  disse 
con  vóce  rócta  e  somméssa,  angelica  Ziìia  mìa,  debbo 
io  attribuir  quéi  piacére,  che  ti  naturalménte  m'im- 
promé:tono  i  begli  òcchi  vòstri,  non  men  che  le  dólci 
paróle  ?  Son  io  fórse  il  più  avventurato  uomo  del 
móndo  ■  io  cui  pur  testé  mìa  serélla  ha  fatto  intén- 
R  2 
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Cependant,  répliqua-t-il,  elle  m'a  dit  que  je  ne  devois 
pas  espérer  d'être  aimé  de  vous.  Moi  î  m'écriai-jc 
en  l'interi  ompant,  moi,  je  ne  vous  aime  point  !  Ah, 
Déterville  !  comment  votre  sœur  peut-elle  me 
noircir  d\m  tel  crime?  L'ingratitude  me  taie  horreur, 
je  me  haïrois  moi-même,  si  je  croyois  pouvoir  cesser 
de  vous  aimer. 


Pendant  que  je  prononçois  ce  peu  de  mots,  il  sem- 
hloit,  à  l'avidité  de  ses  legards,  qu'il  vouloit  lire  dans 
Hicn  âme. 

Vous  m'aimez,  Zilia,  me  dit-il,  vous  m'aimez,  et 
vous  me  le  dites  !  Je  donnerois  ma  vie  pour  entendre 
ce  charmant  aveu  ;  je  ne  puis  le  croire,  lors  mCme  que 
je  l'entends.  Zilia,  rna  chère  Zilia,  est-il  bien  vrai 
que  vous  m'aimez  ?  Ne  vous  trompez-vous  pas  vous- 
jncme  ?  Votre  ton,  vos  yeux,  mon  cœur,  tout  me  sé- 
duit. Peut-être  n'est-ce  que  pour  me  plonger  plu» 
cruellement  dans  le  désespoir  dont  je  sors. 

Vous  m'étonnez,  repris-je  ;  d'où  naît  votre  dé- 
fiance ?  Depuis  que  je  vous  connois,  si  je  n'ai  pu  me 
fiiie  entendre  par  des  paroles,  toutes  mes  actions  n'ont- 
ellcF  pas  dû  vous  prouver  que  je  vous  aime  ?  Non, 
iép!iqua-t-il,  je  ne  puis  encore  me  flatter  :  vous  ne  par- 
lez pas  assez  bien  le  François  pour  détruire  mes  justes 
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cîere  dover  debitamente  métter  grandissima  compas- 
sióne in  altrui  ?  Non  so,  gli  lispósi,  ciie  mài  pòssa  aver 
fatto  Celina  che  dispiacer  vi  dovesse  ;  ma  son  più  che 
cèrta,  che  niùna  cosa  per  me  fatassi  giammai,  la  quale 
men  che  grata  riuscir  vi  dovesse.  Ala  pure,  replicò 
égli,  èssa  mi  ha  óra  détto,  eh*  io  prènder  non  doveva 
speranza  alcuna  dell'  amor  vòstro,  lo  l  forte  gridai 
troncandogli  la  favèlla,  io  non  amarvi  J  Ah  !  Detcr- 
ville,  cóme  può  vòstra  sorella  accusarmi  di  un  tal 
delitto  ì  L'ingratitudine  m'inorridisce,  odieréì  me 
stéssa,  se  credessi  che  possibil  mi  fòsse  di  cessar  d* 
amarvi  giammai. 

Méntre  lo  pronunziava  quéste  poche  paróle,  pareva, 
tanta  era  l'avidità  de'  suoi  sguardi,  che  volesse  spiar 
riiitimo  fóndo  dell'  anima  mia. 

Mi  amate,  Zilia,  mi  diss'  égli,  e  sì  m.el  dite  !  Darei 
la  mìa  vita  per  udire  una  dichiarazióne  sì  lusinghévole; 
ma  créder  noi  posso  neppure  allórch'  io  l'odo.  Zilia, 
Zilia  mìa  cara,  è  dunque  vèr  che  mi  amate  ?  Non 
v'ingannereste  fórse  vói  stéssa  ?  La  vòstra  vóce,  gli 
òcchi  vòstri,  il  mìo  cuòre,  tùrto  m'induce  a  sperare  ; 
ma  per  avventura  sarònne  quindi  pi-j  crudelmente  in 
quella  disperaziòn  risospinto,  ónde  óra  parmi  èsser 
tratto. 

Vói  mi  fate  stupire,  rispósi  ;  e  dónde  mai  nasce  la 
vòstra  diffidènza  r  Dacché  vi  conósco,  se  non  ho  po- 
tuto farmi  capir  con  paróle,  tutte  le  mìe  azióni  non 
v'hanno  élleno  apertamente  mostrato  l'amor  mio  ? 
Nò,  replicò  égli,  non  posso  ancóra  lusingarmi  di  tanta 
felicità:  non  parlate  il  Francése  tanto  bène  che  basti  a 
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af  j-ifiics  ;  VOUS  ne  cherchez  point  à  me  tromper,  je  îc 
sais  ;  mais  expliquez-moi  quel  sens  vous  aitdchez  à 
ces  mots  adoiabics  : />  vous  aime.  Q^ie  mon  sort 
soit  décidé,  que  je  meure  à  vos  pieds  de  douleur  ou 
de  plaisir. 

Ces  mots,  lui  dis  Je,  un  peu  intimidée  par  la  viva- 
cité avec  laquelle  il  prononça  ces  dernières  paroles  ; 
ces  mots  doivent,  je  crois,  vous  faire  entendre  que  vous 
m'êtes  cher,  que  votre  sort  m'intéresse,  que  l'amitié 
et  la  leconnoissauce  m'attachent  à  vous  ;  ces  senti- 
raens  plaisent  à  mon  cœur,  et  doivent  satisfaire  le 
vôtre. 

Ah.  !  Zilia,  me  répondit-il,  que  vos  termes  s'afFoi- 
Missent,  que  votre  ton  se  refroidit  !  Céline  m'auroit- 
clle  dit  la  vérité  ?  N'est-ce  point  pour  Aza  que  vous 
sentez  tout  ce  que  vous  dites  ?  Non,  lui  dis-jc,  le 
sentiment  que  j'ai  pour  Aza,  est  tout  différent  de 
ceux  que  j'ai  pour  vous  :  c'est  ce  que  vous  appelez 
l'amour .... 


Quelle  peine  cela  peut-il  vous  faire  r  ajoutai-je,  en 
le  voyant  pâlir,  abandonner  la  grille,  et  jeter  au  ciel 
des  regards  remplis  de  douleur  :  j'ai  de  l'amour  pour 
Aza,  parce  qu'il  en  a  pour  moi,  et  que  nous  devions 
être  unis.  Il  n'y  a  là-dedans  nul  rapport  avec  vous. 
Les  mêmes,  s'éciia-t-il.  que  vous  trouvez  entre  vous 
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liberuiml  da'  miei  giù  ri  timóii  ;  so  che  la  vòstra  in- 
tenzióne non  èil'iiigannaiini  ;  ma  spicgaiciiii,  di  gra- 
zia, quàl  sìa  il  sènso,  che  vói  .lare  a  quéste  dukiaàime 
paróle:  vi  amo.  Siami  la  mia  sórte  Con  decìda  ri-, 
spósta  pdlése,  e  eh'  io  quindi  mi  muoia  a' piedi  vòstri 
o  di  cordoglio  o  di  piacére. 

Cotébte  paróle  ;  gli  dissi  un  pòco  intimorita  dal 
caldo  disio, ónde  accési  mi  parvero  ghùitimi  détti  suoi  ; 
cocènte  paróle  debbono,  cred'  io,  farvi  conóscere,  che 
mi  siete  caro,  che  siàmmi  a  cuòre  la  sórte  di  vostro 
staio,  e  che  l'amicìzia  e  la  gratitudine  con  fòrti  legami 
a  vói  annodata  mi  tengono  ;  tali  sono  i  sènsi  in  che  il 
mìo  cuor  si  compiace,  e  di  quésti  appagar  dovrébbesi 
il  vòstro. 

Oh  Zìlia  !  mi  rispós'  égli,  oh  quanto  la  significa- 
zióne de'  vocaboli  vòstri  divién  débile  e  fiacca  !  oh 
cóme  l'amoróso  suón  di  vòstra  vóce  va  perdendo  il  suo 
prìstino  ardóre  !  Celina  mi  avrébb'  èssa  détto  il  véro  ? 
Non  avreste  vói  per  Aza  quéll'  aftezióne,  che  óra 
diceste  per  me  sentire  ?  No,  replicaili  tòsto,  la  passióne, 
che  ho  per  Aza,  è  de!  tutto  da  quégli  affetti  divèrsa, 
i  quali  io  provo  per  vói  :  èssa  è  quella  che  da  vói 
chiamasi  amóre .... 

Di  qual  péna  potrebbe  mai  ciò  èsservi  cagióne  ? 
soggiùnsi  io,  vedendolo  impallidire,  abbandonar  la 
grata,  e  lanciar  verso  il  Cielo  sguardi  d'angosciósa 
nòia  ripieni  :  se  sèrbo  ad  Aza  l'am.ór  mio,  egli  q 
perchè  già  n'  èbbi  da  esso  in  pégno  li  suo,  e  perdio 
dobbiamo  un  giórno  èsser  con  doicìssmio  legame  in- 
sième strétti.     Né  io  60  in  tutto  ciò  veder  còsa,  che 
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et  lui,  puisque  j'ai  mille  fois  plos  d*amour  qu*il  n'en 
ressentit  jamais. 


Comment  cela  se  pourroit-il?  repris-je.  Vous 
n'êtes  point  de  ma  nation  :  loin  que  vous  m'ayez 
choisie  pour  votre  éi)ouse,  le  hasard  seul  nous  a  joints, 
et  ce  n'est  même  que  d'aujourd'hui  que  nous  pouvons 
librement  nous  communiquer  nos  idées.  Par  quelle 
raison  auriez-vous  pour  moi  les  sentimens  dont  vous 
parlez  ? 

En  faut-il  d'autres  que  vos  charmes  et  mon  carac- 
tère,  me  rép)iqua-t-il,  pour  m'attacher  à  vous  jusqu'à 
la  mort  ?  Né  tendre,  paresseux,  ennemi  de  l'artifice, 
les  peines  qu'il  auroit  fallu  me  donner  pour  pénétrer 
le  cœur  des  femmes,  et  la  crainte  de  n'y  pas  trouver 
la  franchise  que  j'y  désirois,  ne  m'ont  laissé  pour  elles 
qu'un  goût  vague  ou  passager  ;  j'ai  vécu  sans  pas- 
sion jusqu'au  moment  où  je  vous  ai  vue  :  votre  beauté 
me  frappa  ;  mais  son  impression  auroit  peut  être  été 
aussi  légère  que  celle  de  beaucoup  d'autres,  si  la  dou- 
ceur et  la  naïveté  de  votre  caractère  ne  m'avoient 
présenté  l'objet  que  mon  imagination  m'avoit  si  sou- 
vent composé.  Vous  savez,  Zilia,  si  j'ai  respecté 
cet  objet  de  mon  adoration  !  Que  ne  m'en  a-t-il  pas 
coûté  pour  résister  aux  occasions  séduisantes  que 
m'ofFroit  la  familiarité  d'une  longue  navigation  ! 
Combien  de  fois  votre  innocence  vous  auroit-ellc 
livrée  à  mes  transpoits,    bï  je  les  eusse  écoutés! 
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a  voi  pòssa  per  verûii  mòJo  appartenére.  Tutto 
quel  che  a  vói,  o  a  lui  s'appartiene,  esclamò  égli,  e' 
non  può  esser  che  a  me  non  s'aspetti  egualmente,  per- 
ciocché 10  di  vói  m'accèsi  d'un  amóre  ben  più  fervènte 
di  quólio,  che  Aza  provasse  giammai.  Io  non  vedo, 
soggiunsi,  cóme  mài  ciò  pòssa  essere;  vói  non  siete 
mica  dèlia  mìa  nazióne  ;  in  véce  di  avermi  scélta  per 
ibipósa,  il  caso  sólo  ci  ha  insieme  ridótti,  ed  òggi  è  la 
prima  vòlta,  che  possiam  liberamente  l'uno  aprir  all' 
altra  i  própj  pensièri.  Cóme  mai  avreste  vói  per  m* 
quéli'  affettuòso  sentiménto  di  cui  pur  óra  ragionato 
mi  avete  ? 

E  qual  maraviglia  se  Tadórna  leggiadrìa  vòstra  ed 
il  mìo  costume  valsero  a  legarmi  a  vói  sino  alla 
mòrte  ?  Sentendomi  naturalménte  tènero,  indolènte, 
e  nemico  dell'  artificio,  le  noióse  péne  le  quali  conve- 
niva sostener  per  investigar  il  cuor  déile  fémmin^,  ed 
insiememénte  il  timóre  di  non  trovarvi  quella  since- 
rità che  in  èsse  desiderava,  fecero  ch'io  altro  non  sen- 
tissi fin  qui  per  lóro  che  un  a[)petiro  instàbile  e  transitò- 
rio ;  e  sènza  passióne  amorósa  mi  vìssi  fin  al  momén- 
to in  cui  vi  ho  veduta:  innamoràJmi  da  prima  della 
vòstra  bellézza  ;  ma  quésta  mia  passióne  per  vói  sa- 
rebbe per  avventura  stata  così  leggiera,  cóme  per 
mólte  altre  lo  fu,  se  la  piacevolézza  e  l'ingenuità 
dell'  indole  vòstra  non  mi  avessero  fatto  ravvisare  in 
vói  quéiT  oggetto,  che  la  mìa  immaginazióne  m'aveva 
così  spésso  nella  mente  dipìnto.  Com'  io  poi  m'abbia 
quindi  in  reverenza  avuto  quést'  oggetto  del  mio 
amoróso  ardóre,  Zìlia,  vói  vel   sapete  !     Che  non 
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Mais  loin  Je  vous  ofi-enser,  j'ai  poussé  la  disciéiion 
jusqu'au  silence  ;  j'ai  même  exigé  de  ma  sœur  qu'elle 
ne  vous  parleroit  pas  de  mon  amour;  je  n'ai  rien 
voulu  devoir  qu'à  vous-mêuie.  Ah,  Zilia  !  si  vous 
n'êtes  point  touchée  d'un  respect  si  tendre,  je  vous 
fuirai  ;  mais  je  le  sens,  ma  mort  sera  le  prix  du  sacri- 
fice. 


Votre  mort  !  m'écrîai-je,  pénétrée  de  la  douleur 
lincère  dont  je  le  voyois  accablé  ;  hélas  !  quel  sacri- 
fice !  Je  ne  sais  si  celui  de  ma  vie  ne  me  seroit  pas 
moins  affreux. 

Eh  bien  !  Zilia,  me  dit-il,  si  ma  vie  vous  est  chère, 
ordonnez  donc  que  je  vive.  Que  faut-il  faire,  lui  dis- 
je  ?  M'aimer,  répondit-il,  comme  vous  aimiez  Aza. 
Je  l'aime  toujours  de  mcme,  lui  réj^liquai-je,  et  je 
l'aimerai  jusqu'à  la  mort.  Je  ne  sais,  ajoutai-je,  si 
vos  lois  vous  permettent  d'aimer  deux  objets  de  la 
même  manière  ;  mais  nos  usages  et  mon  cœur  me  le 
défendent.  Contenrez-vous  des  sentimens  que  je  vous 
promet^,  je  ne  puis  en  avoir  d'autres  ;  la  vérité  m'est 
chcre,  je  vous  la  dis  sans  détour. 
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costómiiii  il  resìstere  alle  tante  opportunità  lusinghé- 
voli, che  la  dimestichézza  di  una  lunga  navigazióne  mi 
poneva  davanti  !  Quante  vòlte  v'avrebbe  la  vòstra 
innocenza  in  balìa  di  me  ddta^  s'io  non  avessi  il  con- 
cupiscible  appetito  con  fermézza  d*  animo  raffrenato  ! 
Ma  in  véce  di  farvi  ingiuria,  ristrìnsi  mai  sèmpre  il 
focóso  amor  mìo  déntro  a'  termini  del  più  rispettóso 
silènzio  ;  impósi  anzi  a  mìa  sorèlla,  che  a  suo  potére 
non  ve  ne  facesse  mai  sentir  paróla,  perciocché  io 
voleva  conóscermene  a  vói  sóla  obbligato.  Ah,  Zi- 
lia  !  se  niuna  tenerézza  nel  cuor  non  vi  viene  per 
così  affettuòsa  reverenza,  andrò  da  vói  lontano,  ma 
ben  m'  accorgo  che  la  mìa  mòrte  sarà  il  prèzzo  d'una 
tal  privazióne. 

La  mólte  vòstra  !  fòrte  gridai,  pùnta  del  cordò- 
glio sincèro  dal  quale  io  vedévalo  opprèsso  ;  ahimè 
lassa  !  che  pèrdita  amara  sarebbe  cotésta  per  me  !  io 
non  so  dir  se  quella  della  mìa  vita  mi  dovesse  èsser 
più  spaventévole. 

Or  dùnque,  Zilia,  mi  dìss'  égli,  se  la  mia  vita 
vi  è  cara,  comandate  ch'io  viva.  E  che  mi  con- 
vièn  dùnque  {-dre  ?  gli  dìss'  io.  Amarmi,  rispòse, 
come  amavate  Aza.  L'amo  sempre  ugualmente,  re- 
plicai, edameròllosinodìia  mòrte.  Io  ignoro,  soggiùn- 
si» se  le  vòstre  léggi  vi  perméttano  d'amare  due  og- 
getti nella  medésima  guisa  ;  ma  i  nòstri  costumi  ed  il 
mio  cuore  mei  vietano.  Conuntàtevi  di  quéli'  af- 
fezióne che  vi  prométto,  che  alcuna  più  fòrte  non 
potrei  averne  per  vói  ;  la  verità  stammi  a  cuòre,  e 
sènza  alcuna  circuizión  di  paròle  or  ve  la  dissi. 
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De  quel  sang-froiJ  vous  m'assassinez  !  s'écria* 
t  il.  Ah,  Z  lia  !  que  je  vous  aime,  puisque  j'adore 
Jusqu'à  votre  cruelle  francliise  !  Eh  bien  !  con- 
tiiiua-t-il,  après  avoir  gardé  quelques  momens  le  si- 
lence, mon  amour  surpassera  votre  cruauté.  Votre 
bonheur  m'est  plus  cher  que  le  mien.  Parlez-moi 
avec  cette  sincérité  qui  me  déchire  sans  munagement. 
Quelle  est  votre  espérance  sur  l'amour  que  vous  con- 
servez pour  Aza  ? 

Hélas  !  lui  dis-je,  je  n'en  ai  qu'en  vous  seul.  Je 
lui  expliquai  ensuite  comment  j'avois  appris  que  la 
communication  aux  Indes  n'éioit  pas  impossible  ;  je 
lui  dis  que  je  m'étois  flattée  qu'il  me  procureroit  les 
moyens  d'3'  retourner;  ou  tou't  au  moins,  qu'il  auroit 
assez  de  bonté  pour  faire  passer  jusqu'à  toi  des  nœuds 
qui  t'instruiroient  de  mon  sort,  et  pour  m'en  faire  avoir 
les  réponses,  afin  qu'instruite  de  ta  destinée,  elle  serve 
de  règle  à  la  mier.ne. 

Je  vais  prendre,  me  dit-il  avec  un  sang-froid  affecté, 
fes  mesures  nécessaires  pour  découvrir  le  sort  de  votre 
amant  ;  vous  serez  satisfaite  à  cet  égard  ;  cependant 
vous  vous  flatteriez  en  vain  de  revoir  l'heureux  Aza  : 
des  obstacles  invincibles  vous  séparent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza,  furent  un  coup  mortel  pour 
mon  cœur  ;  mes  larmes  coulèrent  en  abondance  ;  elles 
m'empêchèrent  long-temps  de  répondre  à  Détcrville, 
qui  de  son  côté  gardoit  un  morne  silence.  Eh  bien  î 
lui  dis-je  enfin,  je  ne  le  verrai  plus  ;  mais  je  n'en  vi- 
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Oh  cóme  ad  animo  riposato  fìeraiTìénte  mi  trafìg 
géte  Î  esclamò  égli.  Oh!  quanto  amóre  vi  porto, 
Zilia  mia,  perciocché  m'accènde  eziandio  !a  ó^tra 
crude'l  ingenuità  !  Orbene,  continuò  égli, dòpo  essersi 
stato  alquanto  in  silenzio,  l'amor  mìo  vìnca  pur  dunque 
la  vòstra  acerbissima  crudeltà.  La  felicità  vòstra  m'è 
della  mìa  assai  più  cara.  Continuare  pur  fianca- 
ménte  quél  vòstro  parlar  sincero,  eh?  sì  di  me  fa 
strazio  :  ditemi  ;  quale  speranza  fermaste  vói  nel 
vòstro  Aza,  cui  tanto  amóre  serbate  ? 

Ahimè  !  gli  dissi,  non  ne  fermai  se  non  in  vói  sólo. 
Apprèsso  gli  feci  intèndere  còme  io  aveva  u  Uto  dire, 
la  commnnicaziòne  còlle  Ind  enon  essere  impossìbile, 
e  cóme  lo  concepiua  aveva  speranza,  eh'  égli  prende- 
rebbe mòdo  convenévole  a  farmi  vi  ritornare,  o  alméno, 
che  gli  dovesse  piacére  di  fare  a  te  pervenire  i  miei 
nòdi,  ed  a  me  le  tue  rispóste,  acciocché,  entrambi  con- 
sapévoli IO  della  tua  fortuna,  e  tu  della  mìa,  potessimo 
usarne  cóme  mèglio  sapessimo. 

Troverò  mòdo,  mi  diss'  égli  sforzatamiate  mo- 
strandosi sèrio,  a  rinvenir  qual  sia  la  sórte  del  vò- 
stro amante:  sarete  della  vòstra  richiésia  se!\ìta; 
ma  presumereste  indarno  di  rivedére  il  fortunato  Aza  ; 
perciocché  gt'  impediménti,  che  vói  da  lui  dividono, 
sono  invincibili. 

Quéste  paróle,  Aza  caro,  con  mortai  puntura  mi 
trafissero  il  cuòre,  e  le  mìe  lagrime  sopravvennero  in 
tanta  abbondanza,  che  m'impedìri  )no  per  lumgo  tèmpo 
di  rispóndere  a  Deterviile,  il  quale  in  quant  )  a  se  taciio 
e  pensieroso  si  stava  da  un  .ato.  Or  via,  gli  dissi  alla 
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vrai  pas  moins  pour  lui  :  si  votre  amiLié  est  assez 
généreuse  pour  nous  procurer  quelque  correspon- 
dance, cette  satisfaction  suffira  pour  me  rendre  la 
vie  moins  insupportable,  et  je  mourrai  contente,, 
pourvu  que  vous  me  promettiez  de  lui  taire  savoir  que 
je  suis  morte  en  l'aimant. 

Ah  !  c'en  est  trop,  s'écria-t-il  en  se  levant  brusque- 
ment :  oui,  s'il  est  possible,  je  serai  le  seul  mal- 
heureux. Vous  connoîtrez  ce  cœur  que  vous  dé- 
daignez ;  vous  verrez  de  quels  efforts  e.^t  capable  un 
amour  tel  que  le  mien,  et  je  vous  foiccrai  au  moins 
à  me  plaindre.  En  disant  ces  mots,  il  sortit  et  me 
laissa  dans  un  état  que  je  ne  comprends  pas  encore  ; 
j'étois  demeurée  debout,  ies  yeux  attachés  sur  la  porte 
par  où  Déterville  venoit  de  sortir,  abîn:iée  dans  une 
confusion  de  pensées  que  je  ne  cherchois  pas  même  à 
démêler  :  j'y  scrois  rcb-ée  long-temps,  si  Céline  ne 
fût  entrée  dans  le  parloir. 


Elle  me  demanda  vivement  pourquoi  Déterville 
ctoit  sorti  sitôt.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  nous.  D'abord  elle  s'affligea  de  ce 
qu'elle  appeloit  le  malheur  de  son  frère.  Ensuite 
tournant  sa  douleur  en  colère,  elle  m'accabla  des 
plus  durs  reproches,  sans  que  j'osasse  y  opposer  un 
seul  inot.  Qu'aurois-je  pu  lui  dire  ?  Mon  trouble 
me  laissoit  à  peine  ja  liberté  de  penser  ;  je  sortis  ; 
elle  ne  me  suivit  point.  Retirée  dans  ma  chambre, 
j'y  suis  restée  un  jour  sans  oser  paioître,  sans  avoir 
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fiiìe,  10  noi  vedrò  più,  ma  per  quésto  non  rimarrà 
ch'io  viva  mai  sèmpre  per  lui  :  se  la  vòstra  liberale  e 
véra  a:riistà  procederà  tanto  avànri  da  procurarci  un 
qualche  carteggio,  la  vira  mìa  sarà  meno  IntoUerà- 
bi'e,  e  morrò  contenta,  se  pur  mi  prometterete  di 
fargli  sapere,  eh'  io  sono  mòrta  sua  tida  amante. 

Ah  !  quésto  è  tròppo,  esclamò  égli,  subitamente 
levandosi:  sì,  sarò  io  sólo,  se  pur  tia  possibile,  lo 
sventurato  mortale.  Conoscerete  quésto  cuor  che 
rifiutate  ;  vediéte  quali  sfòrzi  sappia  fare  il  mìo  amóre 
óltre  ad  ógni  altro  fervènte,  e  costrigneróvvi  alméno 
ad  aver  di  me  compassióne.  Così  tòsto  cóme  ebbe 
quéste  paròle  finite,  usciçsene  fuòri,  e  hsciòmmi  in 
si  tristo  stato,  che  più  non  sapeva  dóve  mi  fòssi  ;  mi 
ritrovai  in  pie  levata,  cògli  òcchi  intentissimamente 
riguardando  la  pòrta,  per  la  quale  Deterviile  se  n'  era 
pòco  innanzi  uscito,  tùtia  in  prèda  a  vàrj  confusi 
pensièri,  cui  non  cercava  neppùr  di  dar  sèsto  :  e  sarei 
fórse  lunghissima  pezza  in  coiai  atto  rimasa,  se  Celi- 
na non  fòsse  entrata  nel  parlatòrio. 

Essa  domandòmml  precipitosamente  per  qua! 
cagióne  Deterviile  se  ne  fòsse  andato  in  sì  gran  frétta. 
Non  ricusai  di  sommariamente  narrarle  quale  fòsse 
stato  il  nòstro  ragionaménto.  Allóra  èssa  primie- 
ramente si  turbò  fòrte  cóme  di  còsa,  la  quale  di- 
ceva essére  la  sventùia  di  stia  fratèllo  ;  quindi  la 
sua  m.estizia  caduta,  anzi  in  ira  e  sdégno  mutata^ 
agramente  cominciò  a  rimproverarmi,  sènza  ch'io  pur 
ardissi  per  iscusa  di  me  rispónder  paróla.  E  che 
avrei  io  mai  potuto  dirle  ?  Tanta  èra  la  perturba- 
S    2 
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eu   de  nouvelles  de  personne,  et  dans  un  désordre 
d'esprlr  qui  ne  nie  permettoit  pas  même  de  t'ccrire. 


La  colère  de  Céline,  le  désespoir  de  son  frère,  ses 
dernières  paroles,  auxquelles  je  voudrois  et  je  n*ose 
donner  un  sens  favorable,  livrèrent  mon  àme  tour 
à  tour  aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  seul  moyen  de  les  adoucir 
ctoitde  te  les  peindre,  de  t'en  faire  part,  de  chercher 
dans  ta  tendresse  les  conseils  dont  j'ai  besoin  :  cette 
erreur  m'a  soutenue  pendant  que  j'écrivois  ;  mais 
qu'elle  a  peu  duré  1  Ma  lettre  est  finie,  et  les  carac- 
tères n'en  sont  tracés  que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  soufFre  ;  tu  ne  sais  pas  même 
si  j'existe,  si  je  t'aime.  Aza,  mon  cher  Aza,  ne  le 
sauras-tu  jamais  ? 


LETTRE    VINGT-QUATRIÈME. 

Je  pourrois  encore  appeler  une  absence  le  temps  qui 
s'est  écoulé,  mon  cher  Aza,  depuis  la  dernière  fois 
que  je  t'ai  écrit 
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ziunc  dell'  animo  mìo,  che  più  lìbero  non  jn'cra  it 
pensare  :  io  perciò  di  là  me  n'uscii,  né  Celina  mi 
venne  apprèsso.  Ricoveratami  in  camera,  vi  son 
pur  rimasa  un  giórno  intéro  sènza  ardir  di  comparir 
dinanzi  a  persóna,  senza  udir  novella  di  chicchessìa, 
ed  in  così  fatto  mentale  smariimén:o,  che  togliévami 
anche  la  fòrza  di  scrìverti. 

La  colera  di  Celina,  la  disperazióne  di  suo  fratello, 
le  di  lui  ultime  paróle,  le  quali  vorrei  piìre  in  favor 
di  me  spiegare,  e  non  ardisco,  con  pungentìssime  sol- 
lecitudini facévan  vicendévole  strazio  del  mal  férmo 
animo  mìo. 

Ultimaménte  avvisai,  Tònico  mòdo  d'alleggiar 
tanta  noia,  esser  quello  di  fartene  consapévole,  e 
cercar  di  trarre  dall'  amor  tuo  i  consìgli,  di  che  ho 
adesso  mestieri  :  quést'  illusióne  mi  ha  lusingato 
méntre  io  scriveva;  ma  oh  cóme  presto  ne  fui 
«sgannata  1  La  mìa  ietterà  è  oramai  fìniia,  ma  quéste 
vergate  carte  non  són  che  per  me  sóla. 

Tu  ignori  luitór  le  mìe  péne  ;  né  sai  neppiSr  s'io 
viva  ;  s'io  t'  ami.  Aza,  mìo  caro  Aza,  deh  !  quando 
sarà,  che  tu  il  sappia  ì 


LÈTTERA  VENTESIMA  QUARTA. 

Il  tèmpo  già  trapassalo,  Aza  caro,  dalP  ultima  mia 
lèttera  in  pòi,  potrébbesì  pur  chiamar  una  nuova 
spèzie  di  lontananza. 
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Quelques  jours  après  l'entretien  que  j*eus  avec  Dé- 

terviile,  je  tombai  dans  une  maladie  que  Ton  nomme 
UJìcvrc.  Si,  comme  je  le  crois,  elle  a  été  causée 
par  les  passions  douloureuses  qui  m'agitèrent  alors  ; 
je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  été  prolongée  par  le» 
tristes  réflexions  dont  je  suis  occupée,  et  par  le  regret 
d'avoir  perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéresser  à  ma  maladie, 
qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  soins  qui  dépcndoient 
d'elle  ;  c'étoit  d'un  air  si  froid  ;  elle  a  eu  si  peu  de 
ménagement  pour  mon  âme,  que  je  ne  puis  douter  de 
ralt^ration  de  ses  sentimens.  L'extrême  amitié 
qu'elle  a  pour  son  frère,  l'indispose  contre  moi  ;  elle 
me  reproche  sans  cesse  de  le  rendre  malheureux:  la 
honte  de  paroître  ingrate  m'intimide  ;  les  bontés  af- 
fectées de  Céline  me  gênent  ;  mon  embarras  la  con- 
traint ;  la  douceur  et  l'agrément  sont  bannis  de  notre 
comiTiCice. 


Mi'gré  tant  de  contrariétés  et  de  peines,  delà  part 
du  frère  et  de  la  sœur,  je  ne  suis  pas  insensible  aux 
événemcns  qui  changent  leur  destinée. 

La  mere  de  Déterville  est  morte.  Cette  mère  dé- 
naturée n'a  point  démenti  son  caractère  ;  elle  a  donné 
tout  son  bien  à  son  hls  aîné.  On  espère  que  les  gens 
de  loi  empêcheront  l'effet  de  cette  ini"^**  ^  '*  ^^ 
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Alcuni  giórni  dopo  il  ragionaménto  avuto  con  Di- 
tervillc,  mi  sopravvenne  una  infermità,  che  qui 
chiamano  la  fèbbre.  Se  quésta,  siccóine  io  crédo, 
nacque  dalle  passióni  doloróse,  che  nì'affliggévano 
allóra  ;  èssa  fu  pur  senza  ni  un  dùbbio  prolungata  ;  e 
da  mille  noiósi  pensièri,  che  nell'  angosciata  ménte 
mi  ragionano  \  e  dalla  rincrescevo!  perdita  della 
grata  amistà  di  Celina. 

Comecché  élla  facesse  sembianti  che  la  mia  infer- 
mità mólto  le  gravasse,  e  gli  opportuni  servìgi,  che 
per  lèi  stava  di  farmi,  non  mi  negasse  ;  mostravasi 
non  per  tanto  in  ciò  si  ritenùia,  ed  aveva  si  pòco 
riguardo  all'  affluco  animo  mìo,  che  dubitar  non 
posso  del  mutaménto  della  di  lèi  buòna  affezióne.  La 
singolâr  ami:  z'a  eh'  essa  ha  per  suo  fratèllo,  óra  da 
me  l'allonrana  ;  mi  rimprovera  del  contìnuo,  eh'  égli  è 
infelice  per  causa  mìa  ;  la  vergógna  di  parer  ingrata 
fammi  per  temènza  ritrósa  ;  le  cortesìe  sforzataménte 
fattemi  da  Celina  mJ  son  gravose;  la  m.ìa  confusióne  la 
rende  mèco  càuta,  e  guardinga  i  ógni  sociévol  con- 
tentézza è  oramai  dalle  nòstre  conferènze  sbandita. 

Non  ostante  le  avversità,  e  le  angóscie  di  che  la 
sorèlla  non  men  che  '1  fratél  suo  mi  són  cac^ióne,  i* 
non  saprei  serbarmi  insensìbile  a  quégli  avvéniménti, 
che  han  fòrza  di  far  lóro  mutare  siato. 

La  madre  di  Detervìlle  è  già  di  quésta  vita  passata. 
Quella  madre  inumana,  se  medesima  non  ismenténdo, 
ha  lasciato  ógni  suo  ben?  al  suo  nìaggiór  figliuòlo, 
'^  ^'  "pei  ài  e  che  siffatta  ing  ù-iia  sarà  in  quanto  all' 
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ville,  désintéressé  par  lui-même,  se  donne  des  peines 
infinies  pour  tirer  Céline  de  l'oppression.  Il  semble 
que  son  malheur  redouble  son  amitié  pour  elle;  outre 
qu'il  vient  la  voir  tous  les  jours,  il  lui  écrit  soir  et 
matin  ;  ses  lettres  sont  remplies  de  plaintes  si  tendres 
contre  moi,  d'inquiétudes  si  vives  sur  ma  santé,  que, 
quoique  Céline  affecte,  en  me  les  lisan',  de  ne  vou- 
loir que  m'instruire  du  progrès  de  leurs  affaires,  Je 
dcmêie  aisément  son  véritable  m.otif. 


Je  ne  doute  pas  que  Déterville  ne  les  écrive,  afin 
qu'elles  me  soient  lues  ;  néanmoins  je  suis  persuadée 
qu'il  s'en  abstiendroir,  s'il  éto't  instruit  des  reproches 
dont  cette  lecture  est  suivie,  lis  font  leur  impression 
sur  mon  cœur.     La  triitesse  me  consume. 


Jusqu'ici,  au  mii"eu  des  orages,  je  jouissois  de  la 
foible  satisfaction  de  vivre  en  paix  avec  moi-même  : 
aucune  tache  ne  souilloit  la  pureté  de  mon  ame,  au- 
cun remords  ne  la  troubloit  ;  à  présent  je  ne  puis  pen- 
ser, sans  une  sorte  de  mépris  pour  moi-même,  que  je 
rends  malheureuses  deux  personnes  à  qui  je  dois  la  vie  ; 
que  je  trouble  le  repos  dont  elles  jouiroient  sans  moi, 
que  je  leur  fais  tout  le  m:il  qui  esten  mon  pouvoir,  et 
cependant  je  ne  puis  ni  ne  veux  cesser  d'être  orimi- 
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effètto  inipeilita  per  operagión  uè'  giui  isti.  Derervi:.'c, 
naturalménte  ma^naniino,  e  liberale  cóla  majie^ór 
fatica  del  móndo  sì  studia  di  trai  Celina  dal»*  oppres- 
sióne. Pare  che  la  di  iei  sventura  radóppi  la  sua 
amicizia  per  essa  :  non  solamente  ógni  giórno  viene  a 
vedéfia,  ma  le  scrive  eziandio  séra  e  matiiiia;  sono  le 
sue  lettere  si  ripiène  d^affettuóse  lamcntanze  dal  mìo 
rigor  procedènti,  e  coiì  tènero  in  èsse  si  mostra  dèila 
mia  salute,  che,  quLniur.que  Celina  non  sènibri  lèg- 
germele, se  non  perdi'  io  sappia  in  quali  tèrmini  stiano 
i  suoi  affari,  io  pur  di  Icggièr  ne  discèrno  la  véra 
c?.f:ióne, 

Detervllle,  studiosamente  scrive,  com'io  non  du- 
bito punto,  siffatte  iètteie,  acciò  mi  sleno  communi- 
cate  ;  ma  io  sono  altresì  mólto  cèrta,  eh'  égli  sen 
asterrebbe  del  tutto,  se  sapesse  i  rimproveri,  che  dòpo 
quésta  lettura  se  ne  seguono  ;  de'  quali  tanta  impres- 
sióne m'  entra  neu'  ànimo,  che  tutta  mi  struggo  di 
fièra  malinconìa. 

Comecché  fossi  stata  finóra  da  tante  procelle  so- 
spinta, alméno  godeva  io  il  lieve  conténtodiviverméco 
stèssa  in  pace:  la  purità  dèli'  animo  mio  non  èra  da 
alcuna  m.acchia  guastata,  né  la  di  lui  quiète  èra  ancóra 
da  alcun  rimordimènto  turbata  ;  laddóve  óra  io  non 
posso  pur  pensare,  sènza  aver  una  coiai  disprègiévole 
opinion  di  me  stéssa,  com'  io  rènda  così  sventurate 
due  persóne,  cui  mi  conóòco  débita  dèlia  vita,  e 
che  sènza  di   me  con  mólto  ripòso  e  piacer   si  vi= 
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nelle.     Aîa  tendresse  pour  toi  triomphe  de  mes  re- 
mords.    Aza,  que  je  t'aiiiic  ! 


LETTRE    VINGT-CINQUIÈME. 

Que  la  prudence  est  quelquefois  nuisible,  mon  cher 
Aza  !  J'ai  résisté  long-temps  aux  pressantes  instances 
que  Déterville  m'a  fait  faire  de  lui  accorder  un  mo- 
ment d'entretien.  Hélas  I  je  fuyois  mon  bonheur. 
Enfin,  moins  par  complaisance  que  par  lassitude  de 
disputer  avec  Céline,  je  me  suis  laissée  conduire  au 
pailoir.  A  la  vue  du  changement  afFreux  qui  rend 
Déterville  presque  méconnoissable,  je  suis  restée  inter- 
dite :  je  me  repentois  déjà  de  ma  démarche  ;  j'atten- 
dois,  en  tremblant,  les  reproches  qu'il  me  paroissoit 
en  droit  de  me  faire.  Pouvois-je  deviner  qu'il  alloit 
combler  mon  âme  de  plaisir  ? 


Pardonnez-moi,  Zilia,  m'a-t-il  dit,  la  violence 
que  je  vous  fais  ;  je  ne  vous  aurois  pas  obligée  à  me 
voir,  si  je  ne  vous  apportois  autant  de  joie  que  vous 
me  causez  de  douleur.  Est-ce  trop  exiger,  qu'un 
moment  de  votre  vue,  pour  récompense  du  cruel  sa- 
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vrélibero  ;  co:n'  îo  tuttóra  taccia  lóro  tutti  que'  maii, 
che  pei  me  si  pósson  maggióri  ;  e  coin'  io  ciò  non  o~ 
stante  non  pòssa  né  vòglia  non  é^ser  colpe voK?,  L'a- 
n^iór  eh'  io  ti  pòrco  fa  sì,  clie  da'la  coscienza  in  alcuna 
còsa  rimòrsa  non  sìa.     Aza,  oh  quanto  ti  amo  ! 


LÈTTERA  VENTESIMA  QUINTA. 

-GUANTO  e  ta'sa  talora,  e  nocévole  la  prudènza, 
Aza  mìo  caro  !  Ho  buòna  pezza  resistuo  aile  in^tan- 
tissime  soilcclcazióni  di  Deterville,  che  mi  richiedeva 
eh'  Jo  gli  concedessi  un  bri^ve  ragicnamén'.o.  Me- 
schina me  Î  lo  fuggiva  la  mia  somma  consolazióne. 
Filialmente,  più  tediata  d'  oppormi  a  Ce.ina,  che  desi- 
derósa di  compiacérle,  mi  son  lasciala  cor.ciurre  al  par- 
latòrio, ivi  rimasi  tutta  stupefatta  alla  visia  orrìbile 
del  cambiaménto  operato  nei  vóko  di  Deterville  a 
tal  che  non  è  guari  possibile  il  raffigurarlo  ;  io  già 
mi  pentiva  d'  aver  prèso  cjaésto  passo,  e  tùita  tre- 
mante stava  aspctiàiìdo  i  rimpròveri,  i  quàii  io  cre- 
deva aver  meritaci.  Mi  sarei  io  fórse  potuta  indovi- 
nare, ch'egli  venisse  a  riempier  l'anima  mia  di  piacére? 
Perdonatemi,  Zìiia,  mi  diss'  égli,  d'avervi  usata 
quésta  violenza  ;  non  v'  avrei  mai  costretta  a  rive- 
dérmi, s'  io  non  fósd  per  recarvi  altrettanta  alle- 
grézza, quanta  è  l'angòscia,  di  che  vói  mi  siete  cagióne. 
Richiedere  per  un  moménto  la  vòstra  presènza,  i 
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crihcc  que  je  vous  fais  ?  Et  sans  me  donner  le  temps 
de  répoiic^re  :  Voici,  continua-t-il,  une  lettre  de  ce 
parent  ilont  on  vous  a  parié  :  en  vous  appienant  le 
sort  d'Aza,  elle  vous  prouvera  mieux  que  tous  mes 
sermens,  quel  est  l'excès  de  mon  amour,  et  tour  de 
suite  il  me  fît  la  lecture  de  cette  lettre.  Ah  !  mon 
cher  Aza,  ai-je  pu  Tentendre  sans  mourir  de  joie  ? 
Elle  m'apprend  que  tes  jours  sont  conserves,  que  tu 
es  libre,  que  tu  vis  sans  péril  à  la  cour  d'Espagne, 
Quel  bonheur  inespéré  ! 


Cette  admirable  lettre  est  écrite  par  un  homme  qui 
te  connoli,  qui  te  voit,  qui  te  parle  ;  peut-être  tes  re- 
gards ont-ils  été  attachés  un  moment  sur  ce  précieux 
papier  ?  Je  ne  pouvois  en  arracher  les  miens  ;  je  n'ai 
retenu  qu'à  peine  des  cris  de  joie  prêts  à  m'échappera 
les  larmes  de  i'amour  inondoient  mon  visage. 

Si  j'avois  suivi  les  mouvemens  de  mon  cœur,  cent 
foisj'aurois  interrompu  Déterville  pour  lui  dire  tout  ce 
que  la  reconnoissance  m'inspiroit  ;  mais  je  n'oubliois 
point  que  mon  bonheur  devoit  augmenter  ses  peines  ; 
je  lui  cachai  mes  transports,  il  ne  vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien  !  Z'iia,  me  dit-il  après  avoir  cesse  de  lire, 
j'ai  tenu  ma  parole,  vous  êtes  instruite  du  sort  d'Aza  ; 
si  ce  n'est  point  assez,  que  t'aut-il  faiie  de  plus  ?  Or- 
donnez sans  conirainte,  il  n'est  lien  que  vous  ne  soyez 
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foiV  égli  un  domandarvi  tròppo  in  guiderción  dell* 
acèrbo  sacrificio,  eh'  io  m'  apparécchio  a  farvi  ?  E 
sènza  darmi  tèmpo  a  rispóndere  ;  eccovi,  continuò 
égli,  una  lèttera  di  quél  mio  congiunto,  del  quale  vi  fu 
già  fatta  menzióne  :  quésta  rendendovi  consapévole 
della  sórte  d'Aza,  vi  farà  pròva  mólto  migliòre,  che 
tutti  i  miei  giuraménti  non  farebbero,  quanto  e 
quale  sìa  l'amóre  eh'  io  vi  pòrto  ;  ed  incontanente  si 
mise  a  lèggermi  quella  lèttera.  Ah  !  mio  caro 
Aza,  còme  l'ho  io  potuta  udire  sènza  mo;T  i  alle- 
grézza ?  Essa  m'accerta,  che  tu  sèi  ancóra  in  vi  a,  e 
che  sènza  verun  rìschio  ti  stài  alla  córte  di  Spagna. 
Oh  inopinata  felicità  ! 

Q^iésta  mirabil  lèttera  fu  scrìtta  da  un  uòmo,  clic 
ti  conósce,  che  ti  vede,  che  ti  parla  :  fórse  tenesti  tu 
fisso  alquanto  lo  sguardo  su  quésta  preziósa  carta  ?  Io 
non  poteva  altróve  rivòlgerne  il  mìo  ;  appéna  seppi 
tener  1'  esclamazióni  di  giubbilo,  che  quasi  m'  èrano 
uscite  di  bócca,  e  già  sentìvami  tutto  bagnato  il  viso  di 
tènere  lagrime. 

Se  avessi  voluto  seguitar  i  moviménti  del  mìo 
cuòre,  avrei  cento  vòlte  interrótto  Detervììle  per  mo- 
starmegli  grata  cóme  mèglio  potessi  almén  con  pa- 
róle :  ma  io  non  dimenticai  la  mìa  contentézza  dover 
accréscer  l'aspra  sua  péna  ;  gii  celai  perciò  la  mìa  so- 
vèrchia allegrézza,  né  altro  vìdde  che  le  mìe  làgriine. 

Ebbène  !  Zìlia,  mi  diss'  égli,  cóme  ebbe  finito  di 
lèggere,  ècco  attenuta  la  mìa  proméssa,  vói  già  sa- 
pete qual  siala  sórte  d'Aza;  se  ciò  non  basta,  che 
poss'  io  far  di  più  ?  Comandatemi  pur  liberamente. 
T 
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en  droit  d'exiger  de  mon  amour,  pourvu  qu'il  contri- 
bue à  wnre  bonheur. 

Quoique  je  dusse  m'attendre  à  cet  excès  de  bontd, 
elle  me  surprit  et  me  toucha. 


Je  fus  quelques  momcns  enibarrassée  oc  ma  ré- 
ponse, je  craignois  d'irriter  la  douleur  d'un  homme  si 
généreux.  Je  cherchois  des  termes  qui  expiimasscnt 
la  vérité  de  mon  cœur,  sans  offenser  la  sensibilité  du 
sien  -y  je  ne  les  trouvois  pas,  il  falloit  parler. 


Mon  bonheur,  lui  dis-je,  ne  sera  jamais  sans  mé- 
lange, puisque  je  ne  puis  concilier  les  devoirs  de  l'a- 
mour avec  ceux  de  l'amitié  ;  je  voudrois  regagner  la 
votie  et  celle  de  Céline  ;  je  voudrois  ne  vous  joint 
quitter  ;  admirer  sans  cesse  vos  vertus  ;  payer  tous 
les  jours  de  ma  vie  le  tribut  de  rcconnoissance  que  je 
dois  à  vos  bontés.  Je  sens  qu'en  m'éloignant  de  deux 
personnes  si  chères,  j'emporterai  des  regrets  éternels. 
Mais .  . .  .Quoi  !  Zilia,  s'écria-t-il,  vous  voulez  nous 
quitter  r  Ah  !  je  n'étois  point  préparc  à  cette  funeste 
résolution,  je  manque  de  courage  pour  la  soutenir. 
J'en  avois  assez  pour  vous  voir  ici  dans  les  bras  de 
mon  rival.  L'ctturt  de  ma  raison,  la  délicatesse  de 
mon  amour,  m'avoicnt  affermi  contre  ce  coup  moriel, 
je  Taurois  préparé  moi-mcme  ;  mais  je  ne  puis  me  sé- 
parer de  vous  ;  je  ne  puis  renoncer  à  vous  voir  ;  uon, 
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«on  v'  è   còsa  che  ottener  non   possûitc  dall'  amót' 
mìo,  qualóra  vaglia  a  léii.lervi  felice. 

Comecché  lo  avessi  da  aspettarmi  sitlTitto  smode- 
rato stoizo  di  sua  bontà,  non  potei  non  sentirmi 
tutta  pélìa  stupefazióne  e  pélla  tenerezza  nella  ménte 
comnìóssa. 

lo  non  seppi  che  mi  rispóndere  peralcuni  moménti, 
perciocché  parlando  temeva  di  maggiormente  inna- 
sprir  l'afflizióne  d'  un  uòmo  verso  di  me  sì  generóso. 
Andava  cercando  paróle,  le  qnàli  aprendoli  il  verace 
mìo  cuòre,  non  irritassero  punto  l'inacerbito  senso 
del  suo.  Io- non  sapeva  trovarne,  eppure  mi  conve- 
niva parlare. 

La  mia  felicità,  gli  dissi,  sarà  mài  sempre  di  dolor 
in  parce  mescolerà;  perciocché  non  so  cóme  accordare 
i  dovéri  dejì'  amóre  con  quéiìi  dell'amicizia;  vorrei 
ricuperare  la  vòstra  e  quella  di  Celina  ;  vorrei  siarmene 
sèmpre  con  amendùe  vói  ;  ammiiâr  del  continuo  le 
vóstic  vii  tu  ;  ad  ógni  giórno  déila  mia  vira  rendervi 
quél  tribùco  di  gra'itùdine  meritamente  dovuto  a'  vò- 
stri benefici.  Comprèndo  mólto  bène  che  i'  allonta- 
nirmi  da  due  persóne  a  me  tdnro  care,  partorirâmmi 

perpètui  lam^mâiichi.     Ma Cóme  !   Zilla,  e- 

sciamò  égli  ;  vonéste  vói  fórse  abbandonarci  ì  Ah  Î 
io  non  era  apparecchiato  a  udir  si  ììéro  proponiménto, 
né  ITU  sento  fermézza  d'animo  bastévole  a  sostenérne 
Tamarézza.  Mi  dava  il  cuòre  di  vedérvi  qui  nebe 
braccia  del  mio  rivale.  Lo  sforza  délia  mia  ragióne, 
s  ia  delicatézza  deh'  amor  mio  mi  avevano  dispóùto  a 
T2 
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vous  ne  partirez  point,  continua-t-il  avec  emporte- 
meiT",  n'y  comptez  pas  :  vous  abusez  de  ma  tendresse, 
vous  déchirez  un  cœur  perdu  d'amour.  Zilia,  cruelle 
Zilla  !  voyez  mon  désespoir,  c'est  votre  ouvrage. 
Hélas  !  de  quel  prix  payez-vous  l'amour  le  plus 
pur  ! 


C'est  vous,  lui  dis-je  effrayée  de  sa  résolution,  c'est 
vous  que  je  devrois  accuser.  Vous  flétrissez  mon 
âme  en  la  forçant  d'être  ingrate  ;  vous  désolez  mon 
cœur  par  une  sensibilité  infructueuse.  Au  nom  de 
l'ainitié,  ne  ternissez  pas  une  générosité  sans  exem- 
ple par  un  désespoir  qui  feroit  l'amertume  de  ma  vie 
sans  vous  rendre  heureux.  Ne  condamnez  point  ea 
moi  le  même  sentiment  que  vous  ne  pouvez  surmon- 
ter ;  ne  me  forcez  pas  à  me  plaindre  de  vous  ;  laissez- 
moi  ciiérir  votre  nom,  le  porter  au  bout  du  monde^  et 
le  taire  révérer  à  des  peuples  adorateurs  de  la  vertu. 


Je  ne  sais  comment  je  prononçai  ces  paroles  ;  mais 
Déterville,  fixant  ses  yeux  sur  moi,  sembloit  ne  me 
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ricéver  quésto  cólpo  mortale,  ed  io  stésso  me  l'andava 
apprestando  ;  ina  non  posso  per  lunga  distanza  allon- 
tanarmi da  vói  ;  non  posso  privarmi  del  i)iacér  di  ve- 
dérvi ;  no,  non  partirete,  soggluns'  égli  impetuo- 
samente, non  lo  sperate:  vói  fateiróppo  mal  govèrno 
del  mio  affetto,  e  senza  averne  pietà  miseramente  di- 
lacerare quésto  cuor  mio  per  sovèrchio  d'amóre  a  pes- 
simo j)artìco  ridotto.  Zìiia,  bàrbara  Ziiia  ì  miratela 
mìa  disperazióne,  ella  è  pur  opera  vostra.  Ahimè 
lasso  !  oh  cóme  mai  volete  guiderdonarmi  del  putis- 
simo amor,  che  vi  pòrto  ! 

Voi  Siete  quégli,  gli  dissi,  spaventata  da  ciò  che 
assertivamente  aveva  davanti  a  me  détto,  vói  siete 
quégli,  eh'  10  potrei  agramente  rimproverare.  Vói 
vi  studiate  d'  avviìhe  l'anima  mia  sospingendola  ad 
esser  si  sconoscènte  ;  vói  in  cuor  m'  attristate 
con  tanta  affezión  senza  flutto  :  Dth  !  non  vogiiàte, 
in  nóme  déila  santa  amistà  ve  ne  priégo,  non  vo- 
gliate offuscare  una  splenJiJa  generosità  ciavànti  mài 
non  udita  per  via  d'una  dispeiazione,  la  quale  senza 
farvi  punto  telice,  sarebbe  a  me  cagióne  di  perpétua 
amaritùdine.  Deh  !  non  condannate  in  me  quél!'  af- 
fètto medésimo,  à.la  fòrza  di  cui  vói  stésso  contrastar 
non  potete  ;  non  mi  stimoìate  a  dolermi  di  vói;  la- 
sciatemi teneramente  amare  il  vostio  nome,  portarlo 
mèco  aile  più  remote  para  dei  móndo,  acciò  sìa 
cola  orrevoiménte  ricevuto  fra  pòpoli  adoratori  dèlia 
virtù. 

Isl  on  so  com'  io  mi  profferissi  quéste  paróle  ;  ma  Derer- 
vllie  tenendo  i  iso  m  nu  ga  occm  sènza  parer  di  vedérmi, 
T  3 
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po'ni  regarder  ;  renfermé  en  lui-même,  il  demeura 
long-icmps  dans  une  profonde  méditation  :  de  mon 
coté,  je  n'osois  l'interrompre  :  nous  observions  un 
égal  silence,  quand  il  reprit  la  parole,  et  me  dit  avec 
une  espèce  de  tranquillité  :  Oui,  Zilia,  je  connois,  je 
sens  toute  mon  injustice  ;  mais  renonce  t-on  de  sang 
froid  à  la  vue  de  tant  de  charmes  ?  Vous  le  voulez, 
vous  serez  obéie.  Qi_iel  saciifice,  ô  ciel  î  mes 
tristes  jours  s'écouleront,  finiront  sans  vous  voir. 
Au  moins,  si  la  mort ....  N'en  parlons  plus,  ajouta- 
t-il  en  s'interrompent  ;  ma  foiblesse  me  trahiroit  ; 
donnez-n^oi  deux  jours  pour  m'assurer  de  moi-incme; 
je  reviendrai  vous  voir,  il  est  nécessaire  que  nous 
prenions  ensemble  des  mesures  pour  votre  voyage. 
Adieu,  Zilia  :  puisse  l'heuieux  Aza  sentir  tout  son 
bonheur  !  En  même  temps  il  sortit. 


Je  te  l'avoue,  mon  cher  Aza,  quoique  Déterville 
me  soit  cher,  quoique  je  fusse  pénétrée  de  sa  douleur, 
j'avuis  trop  d'impatience  de  jouir  en  paix  de  ma  fcli-. 
cité,  pour  n'être  pas  bien  aise  qu'il  se  retirât. 


Qu'il  est  doux,  après  tant  de  peines,  de  s'abandon- 
ner à  la  joie  !  Je  passai  le  reste  de  la  journée  tlans  les 
plus  tendres  ravissemens.     Je  ne  t'é.iivis  i- cinti  une 
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séco  mólte  còse  rivolgendo,  i imase  buona  pezza  com* 
uóin  che  fosse  tutto  in  un  pensiero  raccòlto  j  ed  io, 
per  quanto  in  me  stéssa,  non  ardiva  il'  interrómperlo: 
così  ce  ne  slavâirio  l'un  l'altro  sènza  più  airci  alcuna 
còsa,  allorquando  egli  ricominciò  a  parlare,  e  mi 
disse  :  certo  lo  conksso,  Zilia,  avérnìi  la  mìa  pas- 
sióne assai  fin  qui  traviato  ;  ma  còme  sarebbe  inai  pos- 
sìbile il  piivàrsi  pacificamente  déila  veduta  di  tante  e 
sì  vaghe  bellézze  ?  Pure  vói  così  volete,  né  Io  saio 
più  lento  ad  ubbidirvi.  Oh  Dìo  !  ahi  privaz.óne 
amarlssima  !  I  triàti  giórni  miei  traj^asseranno,  ed  al 
lor  fin  perverranno  senza  vedérvi.  Se  almén  la 
mòrte  .  .  .  .Ma  no,  che  mài  di  quésto  vói  non  sentirete 
più  paròla,  soggiùnse  égli,  lasciando  il  primo  ragio- 
namento, eh'  io  temo  non  la  mia  viità  d'  animo  mi 
sia  nocévole  ;  concedetemi  due  giórni  acciò  uri  rassi- 
curi mèco  stésso  ;  ritornerò  in  breve  a  vedérvi,  per- 
ciocché ci  è  d'  uòpo  divisare  insieme  che  via  deb- 
basi  tenére  per  recare  ad  effètto  questo  vòstro  viaggio. 
Addio,  Zilia  :  pòssa  ii  fortunato  Aza  sentir  appièno 
tutta  la  sua  felicità  !    E  così  détto,  se  n'uscì  fuòri. 

Tel  confesserò  pure,  Aza  caro,  comecché  io  fac- 
cia grandissima  stima  di  Deterville,  comecché  la  di 
lui  angosciósa  nòia  in  grandissimo  affanno  dell'  ànimo 
me  pur  mettesse,  io  era  nondiméno  sì  impaziènte  di 
goder  in  libertà  della  mia  avventurata  sòrte,  che  grata 
mi  fu  la  sua  partita. 

Oh  quanto  è  soave,  dòpo  tante  péne,  il  darsi  inte- 
ramente al'  allegrézza  Î  Passai  il  rimanente  del 
giórno  ne'  più  dilettósi  pensièri  di  tenerézza,  e  d'a- 
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letîre  croit  trop  peu  pour  mon  cœur  ;  elle  m*auroit 
rappelé  ton  absence.  Je  te  voyoi'î.  je  te  parlois,  cher 
Aza  i  Que  manqijeroit-il  à  moii  bonheur,  si  tu  avois 
joint  à  la  précieuse  lef.re  que  j'ai  reçue,  quelques 
gages  (le  ta  tendresse  !  Pourquoi  ne  l'as-t^i  pas  fait  ? 
On  t'a  parlt-  de  moi,  tu  es  ir'Struit  de  mon  sort,  et 
rien  ne  me  parle  de  ton  amour  î  Mais  puis-je  douter 
de  ton  cœur  ?  Le  mien  m'en  ri'pond.  lu  m'aimes, 
ta  joie  est  égale  à  la  mienne,  tu  brûles  des  mêmes 
feux,  la  même  impatience  te  dévore  ;  que  la  crainte 
s'éloigne  de  mon  ame,  que  la  joie  y  domine  sans  mé- 
lange. Cependant  tu  as  embrassé  la  religion  de  ce 
peuple  féroce.  Quelle  est-elle  ?  txige-t-ei.e  que  tu 
renonces  à  ma  tendresse,  comme  celle  eie  Fiance  vou- 
droit  que  je  renoi-îçasse  à  la  tienne.  Non  ;  lu  l'auiors 
rejetée.  Quoi  qu'il  en  suir,  mon  cœur  est  sous  tes 
lois  ;  soumise  à  tes  lumières,  j'adopterai  aveuglément 
tout  ce  qui  pourra  nous  rendre  inséparables.  Que 
puis  je  craindre  ?  Bientôt  réunie  à  mon  bien,  à  mon 
être,  à  mon  tout,  je  ne  penserai  plus  que  par  toi,  je 
ne  vivrai  plus  que  pour  t'airaer. 


or> 


more.  Io  non  ti  sciìsmi  già,  che  troppo  lieve  cosa 
una  lettera  era  allóra  per  quésto  cuore;  senza  che 
essa  m'avrebbe  tornato  a  memòria  la  tua  assenza,  Aza 
mio  caro,  méntre  a  così  fatta  óra  i'  ti  vedeva,  e  ti 
parlava.  Quàl  sarebbe  stata  la  mia  felicità,  se  tu 
avessi  aggiunto  alla  preziósa  lèttera  che  ho  ricevuta, 
una  qualche  pròva  del  tuo  aiFétto  !  Perchè  non  me  n' 
hai  tu  data  alcuna  ?  Ti  fu  parlato  di  me,  tu  sèi  con- 
sapévole della  mìa  condizióne,  e  pur  nulla  mi  parla 
dell'  amor  tuo.  Ma  póss'  lo  dubitar  del  tuo  cuòre  ? 
No,  che  '1  mio  me  n'  assicura.  Tu  m*  ami,  il  tuo 
gaudio  è  uguale  al  mìo,  tu  ardi  accéso  della  stéssa 
amorósa  fiamma,  tu  di  nòstra  separazióne  intollerabil 
nòia  pòrti  nell'  animo  ;  itene  dunque  lungi  da  me, 
vani  timóri,  sgombrate  l'anima  mia,  e  stìavi  1'  alle- 
grézza purissima  in  quella  véce.  Ma  intanto,  Aza 
caro,  tu  hai  abbracciato  la  religion  di  cotesto  pòpol 
feróce.  E  quai  è  èssa  mai  ?  Comanda  élla  fórse  che 
tu  ti  rimanga  dall'  amar  me,  cóme  quella  di  Frància 
richiederebbe,  eh'  io  dall'  amar  te  mi  rimanessi  ?  Ma 
no,  che  tu  avresti  rifiutato  di  sottopòrviti,  se  così  era. 
Che  che  si  sìa,  il  mio  cuore  soggiace  alle  tue  leggi  ; 
ed  ÎO  volonterósa  di  seguire  la  luce  del  tuo  intellé.to 
con  cieco  consentiménto  approverò  quantùnque  pòssa 
congiùngerci  con  inseparàbil  compagnia.  E  che  poss' 
IO  più  temere  ?  Fra  brève  óra  ricongiùnta  al  mìo 
bène,  ali'  èsser  mìo,  al  mio  tutto,  altri  pensièri  non 
mi  véi ranno  neìl'  animo  se  non  i  tuoi,  altra  passióne 
ivi  non  capirammi,  che  cué'la  soavissima  dell' amor 
tuo. 
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LETTRE   VINGT-SIXIÈME. 

C'est  ici,  mon  cher  Aza,  que  je  te  reverrai  :  moiv 
bonheur  s'accroît  chaque  jour  par  ses  propres  circons- 
tances. Je  sors  de  l'entrevue  que  Déterville  m'avoit 
assignée.  Qnelque  plaibir  que  je  me  sois  tait  de  sur- 
monter les  difficultés  du  voyage,  de  te  prévenir,  de 
courir  au-devant  de  tes  pas,  je  le  sacride  sans  regret 
au  bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Dérerville  m*a  prouvé  avec  tant  d^évidence,  que  tu 
peux  être  ici  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faudroit 
pour  aller  en  Espagne,  que,  quoiqu'il  m'ait  géné- 
reusement laissé  le  clioix,  je  n'ai  pas  balance  à  t'at- 
tendre  ;  le  temps  est  trop  cher  pour  le  prodiguer  sans 
nécessité. 


Peut-être,  avant  de  me  déterminer,  aurois-je  exa- 
miné cet  avantage  avec  plus  de  soin,  si  je  n'eusse  tiré 
des  cclaircissemens  sur  mon  voyage,  qui  m'ont  (iéci- 
dée  en  secret  sur  le  parti  que  je  pi  ends,  et  ce  seciet  je 
ne  puis  le  confier  qu'à  toi. 
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LÈTTERA  VENTESIMA  SÉ  TA. 

Quésto  è  11  luògo  nel  quale  io  debbo  rivedérti,  Aza 
mio  càio:  la  mìa  felicità  vien  di  dì  in  dì  crescèndo 
pèlle  sue  piópie  particolantà.  Sóiio  apjunto  tornata 
dàlia  conferènza  assegnatami  di  Deterviiìe.  Qua- 
lunque fòsse  il  pi:icére,  eh'  io  m'era  prcjpósto  nel 
vìncere  le  malagevolézze  del  viaggio,  e  nel  còri  ere 
io  la  prima  a  fdrmiti  incóntro,  volontiérl  il  trasmuterò 
in  quello  di  più  sollecitamente  vedérti. 

DeterviUe  m'  ha  dimostrato  con  argoménti  assai 
evidenti,  che  tu  puoi  qiù  giùnger  con  vie  maggior 
prestézza  di  quél  eh'  io  potessi  in  Ispà^na  pervenire: 
ónde,  avvegnaché  égli  in  me  n'  abbia  generosamente 
lasciato  l'elezióne,  mi  sono  di  buon  animo  dispósta  ad 
aspettarli  qui,  pei  ciocché  tròppo  preziósa  còsa  è  il 
tèmpo  per  lasciarlo  andar  sènza  prò,  e  sènza  neces- 
sità. 

Avrei  per  avventura  più  maturamente  cons'derato 
quésto  vantàggio,  prima  eh' io  fermassi  alcun  partito, 
se  a  m/ia  notìzia  venute  non  fossero  akùne  particola- 
ri-tà  intórno  al  mìo  viàggio,  le  quali  mi  hanno  facto 
così  deliberare  per  una  secreta  cagióne,  che  io  non 
ardirei  mài  fidare  ad  alcuno  se  non  a  te  sólo. 
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Je  me  suis  souvenue  que,  pendant  la  longue  route 
qui  m'a  conduite  à  Pai's,  Déterville  donnoit  des 
pièces  d'argent  et  quelquefois  d'or,  dans  tous  les  en- 
droits où  nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu  bavoir  si 
c'étoit  par  obligation,  ou  par  simple  libéralité.  J'ai 
appris  qu'en  France,  non-seulement  on  fait  payer  la 
nourriture  aux  voyageurs,  mais  encore  le  repos.(  l) 
Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre  partie  de  ce  qui  seroit 
nécessaire  pour  contenter  l'avidité  de  ce  peuple  inté- 
ressé ;  il  faudroit  le  recevoir  des  mains  de  Déterville. 
Mais  pourrois-je  me  résoudre  à  contracter  volontaire- 
ment un  genre  d'obligation,  dont  la  honte  va  presque 
jusqu'à  l'ignominie  ?  Je  ne  le  puis,  mon  cher  Aza  ; 
cette  raison  seule  m'auroit  déterminée  à  demeurer  ici; 
le  plaisir  de  te  voir  plus  promptement  n'a  fait  que 
confirmer  ma  résolution. 


Déterville  a  écrit  devant  moi  au  ministre  d'Es- 
pagne. Il  le  presse  de  te  faire  partir,  avec  une  géné- 
rosité qui  me  pénètre  de  reconnoi.ssance  et  d'admi- 
ration. 

Quels  doux  momens  j'ai  passés,  pendant  que  Dé- 
terville écrivoit  I    Quel  plaisir  d'être  occupée  des  ar- 


(1)  Les  In  cas  avoient   établi  sur  le  chemin  de  grande» 
maisons,  où  l'on  recevoit  les  voyageurs  sans  aucuns  frais. 
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Ben  mi  si  1  auiinénta  che,  durante  il  lungo  camino 
da  me  fiuto  con  Deterville  per  venir  a  Parigi,  égli 
dava  de'  pezzi  d'argènto  e  talvòlta  d'oro,  in  tutti  que, 
luòghi. ne'  quali  facevamo  alcuna  dimòra.  Ho  voluto 
sapere,  s'  égli  avesse  ciò  fatto  da  alcuna  légge  ristrétto, 
o  per  sua  sòia  liberalità.  Mi  fu  détto,  che  in  Francia 
si  fa  pagar  ai  viandanti,  non  solamente  il  cibo,  mail 
ripòso  eziandìo  (  i  )  Ahimè  mìsera  !  non  ho  la  mìnima 
pâ'-te  di  quél  che  ci  bisognerebbe  per  contentar  la  cu- 
pidìgia di  quésto  pòpolo  venale;  mi  conveirébbe  ricé- 
verlo dàlie  mani  di  Detervìlle.  Ma  cóme  potrei  io 
spontaneamente  contrarre  una  coi«ì  fatta  obbligazione, 
della  quale  tanta  e  tal  sarebbe  la  vergógna,  che  sino 
a  meritarmi  il  più  obbrobrióso  vitupèrio  aggiunge- 
rebbe. No,  che  noi  potrei,  mio  caro  Aza,  e  quésta 
sóla  secreta  cagióne  èra  bastévole  a  far,  che  deliberassi 
di  qui  restare,  sènza  la  dilettosa  speranza  di  rivedérti 
in  assai  minóre  spazio  di  tèmpo,  la  quale  altro  non 
fece,  che  pienamente  rafFermarmi  nel  mio  proponi- 
ménto. 

Detervìlle  ha  scrìtto  in  mìa  presènza  al  ministro  di 
Spagna  ;  èi  lo  stimola  a  farti  partire,  ed  il  fa  per  un 
modo  sì  generóso,  che  mi  rièmpie  di  gratitùdine  e 
d'ammirazióne. 

Oh  !  quai  dólci  moménti  ho  passati,  méntre  De- 
tervìlle scriveva  Î  Che  contènto  èra  per  me  l'atten- 


(1)  GÌ'  Incas  avevano  ìfìbilito  nelle  strade  pubbliche  cèrti 
casóni,  dóve  i  viandanti  èrano  spesati. 
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îangcmcns  de  ton  voyage,  de  voir  les  apprêts  de  mon 
bonheur,  de  n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  renoncer  au  dessein 
que  i'avois  de  ic  prévenir,  je  l'avoue,  mon  cher  Aza, 
j'y  trouve  à  présent  mille  sources  de  plaisirs  que  je 
n'y  avois  pas  aperçues. 


Plusieurs  circonstances,  qui  ne  me  paroissoicnt 
c'aucune  valeur  pour  avancer  ou  retarder  mon  départ, 
me  deviennent  iniéressantes  et  agréables.  Je  suivois 
aveuglément  le  penchant  de  mon  c<£ur  ;  j'oubliois  que 
j'allois  te  chercher  au  milieu  de  ces  bai  bai  es  Espa- 
gnols, dont  la  seule  idée  me  saisit  d'horreur  :  je  trouve 
une  satisfaction  dans  la  certitude  de  ne  les  revoir  ja- 
mais :  la  voix  de  l'amour  éteignoit  celle  de  l'amitié  : 
je  goûte  sans  remards  la  douceur  de  les  réunir.  D'un 
autre  coté,  Déterville  m'a  assuré  qu'il  nous  étoit  à 
jc^mais  impossible  de  revoir  la  ville  du  Soleil.  Apres 
le  jéjour  de  notre  patrie,  en  est-il  un  plus  agréable 
que  celui  de  la  France  r  II  te  plaira,  mon  cher  Aza  ; 
quoique  la  sincérité  en  soit  bannie,  on  y  trouve  tant 
d'agrémens,  qu'ils  font  oublier  les  dangers  de  la  so- 
ciété. 
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dcre  a*  mòdi  ed  alle  còse  opportune  al  tuo  viaggio,  il 
vedére  gli  apparecchiamenti  pélla  mìa  felicità,  e  il  non 
aver  più  a  dubitarne  ! 

Se  di  maravig-iósa  fòrza  ho  avuto  primamente  me- 
stieri per  resìstere  al  desiderio,  che  aveva  di  sopra pprén- 
derti  còlla  mìa  venuta  costà,  io  tei  confésso,  Azacâro> 
mi  vengono  a  quést'  óra  in  ménte  mille  ragióni,  ónde 
Jo  sìa  consolata  d'essermi  da  ciò  ritratta,  le  quali  io 
non  aveva  antivedute. 

Parécchie  particolarità,  che  mi  sembravano  non 
montar  nulla,  perchè  dello  stare  e  dell'  andar  deliberassi, 
m'  appariscono  óra  assai  rilevanti  e  gradévoli.  Quand* 
IO  èra  prèsta  a  dover  andar  a  cercarti,  mi  lasciava  ac»^ 
eecar  dall'  inchinévole  desiderio  del  mìo  cuòre,  senza 
pùnto  considerare,  che  star  mi  converrebbe  tra  que' 
bàrbari  Spagnuóli,  cui  per  pensando  un  nuòvo  or- 
róre riturba  l'animo  mìo  j  sommamente  or  mi  con- 
forta l'avere  assai  pièna  certézza  di  mài  più  rivedérli  : 
la  vóce  dell'  amóre  quella  disperdeva  dell'  amicìzia. 
Provo  adèsso  la  consolazióne  di  così  ricongiùngere 
Î  voléri  dell'  uno,  e  dell'  altra,  sènza  ch'io  n'  abbia  ri- 
mordiménto  veruno.  Fui  oltracciò  da  Deterville  accer- 
tata, che  il  riveder  la  città  del  Sóle  c'era  per  sèmpre  im- 
possìbile. Tranne  il  soggiómodel  nòstro  paese,  non  cré- 
do che  al  móndo  se  ne  trovi  uno  più  di  quél  della  Fran- 
cia gradévole.  Ti  piacerà,  Aza  mìo  caro;  perciocchèj 
i]uantùnque  la  sincerità  ne  sìa  del  tutto  cacciata  in 
bando,  tanti  sono  gli  agi  e  i dipòrti  chequi  si  trovano, 
che  agévol  còsa  è  il  dimenticare  i  perìcoli,  nelle  com-f - 
pagnévoli  brigate  apparecchiatici. 

U2 


232 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or,  il  n*est  pas  néces- 
saire de  l'avertir  d'en  apporter  :  tu  n*as  que  faire  d'au- 
tre mérite  ;  la  moindre  partie  de  tes  trésors  suffit  pour 
te  faire  admirer,  et  confondre  Torgueil  des  magni- 
fiques indigens  de  ce  royaume  ;  tes  vertus  et  tes  senti- 
niens  ne  seront  estimés  que  de  Déterville  et  de  moi  ; 
il  m'a  promis  de  te  faire  rendre  mes  nœuds  et  mes  let- 
tres ;  il  m'a  assuré  que  tu  trouverois  des  interprètes 
pour  t'expliquer  les  dernières. 


On  vient  me  demander  le  paquet  ;  il  faut  que  je  te 
quitte  ;  adieu,  cher  espoir  de  ma  vie  :  je  continuerai 
à  t'écrire  :  si  je  ne  puis  te  faire  passer  mes  lettres,  je 
te  les  garderai. 

Comment  supporterai-je  la  longueur  de  ton  voyage, 
si  je  me  privois  du  seul  moyen  que  j'ai  de  m'entreîenir 
de  ma  joie,  de  mes  transports,  de  mon  bonheur  ! 


LETTRE    VINGT-SEPTIÈME. 

Depuis  que  je  sais  mes  lettres  en cfiem in,  mon  cher 
Aza,  je  jouis  d'une  tranquillité  que  je  ne  connoissois 
plus.  Je  pense  sans  cesse  au  plaisir  que  tu  auras  à  les 
recevoir,  je  vois  tes  transports,  je  les  partage  ;  mon 
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Io  t'  ho  già  pai  lato  (Iella  necessità  dell'  òro,  ed  è  per- 
ciò inùcilc  eh'  10  ti  coHM'gli  óra,  che  tu  téco  ne  pòrti  : 
ógni  altra  tua  laudévol  virtù  non  ti  varrebbe  qui 
punto  ;  lina  picciolissima  parte  bensì  de*  tuoi  tesòri 
basterà  a  confóndere  l'orgoglio  dèi  magnìfici  indigenti 
di  quésto  paese  ;  gli  alti  sensi,  e  gli  ornati  costumi 
tuoi  saranno  soltanto  apprezzati  da  Dcterville  e  da 
me  ;  égli  m'ha  promésso  di  far  sì  che  i  miei  nòdi  a  te 
pervengano,  ed  insiememénte  quéste. mìe  lèttere,  per- 
ciocché égli  assicurómmi  eziandio,  che  di  leggieri 
troverai  costà  chi  spiegar  te  le  sappia. 

Vengono  a  domandarmi  il  viluppo,  mi  convién 
lasciarti.  Addìo,  speranza  cara  della  mìa  vita,  conti- 
nuerò a  scriverti  ;  e  se  non  potrò  farti  consegnar  le 
mìe  lettere  in  própie  mani,  serberóUe  sino  alla  tua 
grata  venuta. 

Cóme  potrei  io  sostenére  la  lunghézza  del  tèmpo 
del  tuo  viaggio,  se  privar  mi  volessi  del  sólo  modo  che 
travar  pòssa  di  ragionar  mèco  stéssa  della  mia  giòia, 
degl*  impetuósi  affètti  miei,  dèlia  mia  sómma  felicità  ] 


LÈTTERA  VENTESIMA  SÈTTIMA. 

Dappoiché  so,  che  le  mìe  lettere  son  partite,  Aza 
caro,  godo  di  quella  quiète  che  omai  s'èra  da  me 
fuggita.  Penso  del  continuo  al  moménto  in  cui  ti- 
saranno  recate,  vedo  il  sommissimo  tuo  giubbilo,  ed  io 
U  3 
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àme  ne  reçoit  de  toute  part  que  des  idées  agréables  ; 
et,  pour  comble  de  joie,  la  paix  est  rétablie  dans 
notre  petite  société. 

Les  juges  ont  rendu  à  Céline  les  biens  dont  sa 
mère  Tavoit  privée.  Elle  voit  son  amant  tous  les 
jours  ;  son  mariage  n*est  retardé  que  par  les  apprêts 
qui  y  sont  nécessaires.  Au  comble  de  ses  vœux,  elle 
ne  pense  plus  à  me  quereller,  et  je  lui  en  ai  autant 
d'obligation,  que  si  je  devois  à  son  amitié  les  bontés 
qu'elle  recommence  à  me  témoigner.  Quel  qu'en 
soit  le  motif,  nous  sommes  toujours  redevables  à 
ceux  qui  nous  font  éprouver  un  sentiment  doux. 


Ce  matin  elle  m'en  a  fait  sentir  tout  le  prix,  par 
une  complaisance  qui  m'a  fait  passer  d'un  trouble 
fâcheux  à  une  tranquillité  agréable. 


On  lui  a  apporté  une  quantité  prodigieuse  d'étoffes, 
d'habits,  de  bijoux  de  toute  espèce  ;  elle  est  accourue 
dans  ma  chambre,  m'a  emfnenée  dans  la  sienne,  et, 
après  m'avoir  consultée  sur  les  difFéi  entes  beautés  de 
tant  d'ajustemens,  elle  a  fait  elle-même  un  tas  de  ce 
qui  avoit  le  plus  attiré  mon  attention,  et,  d'un  air 
empressé,  elle  commandoit  déjà  à  nos  Chinas  de  le 
poriei  chez  moi,  quand  je  m'y  suis  opposée  de  toutes 
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pur  ne  son  partecipe  ;  l'anima  mìa  ricéve  per  ógni 
paVte  impressióni  giocónde,  e,  per  compiménto  d'al- 
legrézza, la  nòstra  picciola  brigata  in  buòna  pace  è 
riméssa. 

I  giùdici  hanno  restituito  a  Celina  que'  béni,  de* 
quali  la  sua  barbara  madre  Tavéva  privata.  Essa  vede 
ógni  giórno  il  suo  caro  Amante  ;  e  le  di  lèi  nózze  più 
non  s'indugiano,  se  non  in  quanto  è  necessario,  a  far 
ógni  còsa  per  quelle  opportuna  apparecchiare.  Veden- 
dosi óra  al  sómmo  del  suo  desiderio  pervenùia,  più  non 
pensa  a  rimproverarmi  il  mal  ricambiato  amóre  di  suo 
fratèllo  ;  né  io  gliene  sono  però  meno  tenuta,  che  se 
élla  fòsse  a  così  operare  da  pura  amicìzia  sospìnta. 
Perciocché  dobbiamo  maivémpre  grati  mostrarci 
verso  colóro,  la  cui  mercè  una  qualche  dolcézza 
proviamo,  che  che  di  ciò  si  sìa  la  cagióne. 

Ella  mi  ha  dato  stamane  una  pregiatissima  pròva 
della  sua  amicìzia  condescend  iido  a  procéder  mèco 
per  un  modo  si  amichévole,  che  mi  fece  in  piccioia 
óra  da  un  noióso  affanno  in  una  dóice  quiète  tra- 
passare. 

Una  gran  quantità  di  téle,  di  panni,  e  di  giòie  d'o- 
gni manièra  essendole  stata  recata,  se  ne  venne  fret- 
tolósa nella  mìa  camera,  e  di  quindi  alla  sua  condu- 
céndomi,  dòpo  avermi  richiesto  che  il  mìo  parer  le 
dicessi  inióino  alie  tante  varietà  di  que'  leggiadri  ar- 
nési, fece  élla  stéssa  una  massa  di  quelli,  che  m'erano 
parùti  più  bèlli,  e  con  ógni  stùdio  comandava  già  àile 
nostre  Chinas  che  nelle  mìe  càmere  gli  portassero  :  ad 
\in  tal  commaduménto  m'oppósi  con  tutte  le  forze  mìe. 
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mes  forces.  Mes  instances  n'ont  d'abord  servi  qu'à 
la  divertir;  mais,  voyant  que  son  obstination  aug- 
mentoit  avec  mes  refns,  je  n'ai  pu  dissimuler  davan- 
tage  mon  ressentiment. 


Pourquoi,  lui  ai-je  dit  les  yeux  baignés  de  larmes, 
pourquoi  voulez-vous  m'humilier  pius  que  je  ne  le 
suis  ?  Je  vous  dois  la  vie  et  tout  ce  que  j'ai  ;  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  ne  point  oublier  m.s  mal- 
heurs. Je  sais  que,  selon  vos  lois,  quand  les  bienfaits 
ne  sont  d'aucune  utilité  à  ceux  qui  les  reçoivent,  la 
honte  en  e^t  efFacce.  Attendez  donc  que  je  n'en  aie 
plus  aucun  besoin,  pour  exercer  votre  générosité. 
Ce  n'est  pas  sans  répugnance,  ajoutai-jed'un  ton  plus 
modéré,  que  je  me  conforme  à  des  sentimens  si  peu 
naturels.  Nos  usages  sont  plus  humains;  celui  qui 
reçoit  s'honore  (i)  autant  que  celui  qui  donne  :  vous 


(1)  11  y  a  en  effet,  pour  un  cœur  généreux,  autant,  et  peut- 
être  pins  de  mérite  à  recevoir  qu'à  donner,  parce  que  l'ac- 
tion  de  donner  flatte  naturellement  l'amour  propre,  au  lieu 
que  celle  de  recevoir  le  moriifie.  C'est  donc  un  effort  péiiible 
qu'un  cœur  généreux  se  fait  à  lui-m^mc,  et  une  espèce  de 
victoire  qu'il  remporte  sur  sa  vanité,  que  de  consentir  à  re- 
cevoir. Voilà  sans  doute  quel  est  le  sens  de  l'Auteur,  quand 
il  dit  que  chez  les  Péruviens  celui  qui  reçoit  ne  s'honore  pas 
moins  que  celui  qui  donne. 
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Ella  da  prima  parvemi  che  volesse  sollazzevolmente 
interpretare  la  mìa  opposizióne;  ma  pòscia  accorgen- 
domi, che  quanto  io  nel  rifiutar  perseverava,  tanto 
maggiormente  la  sua  ostinazión  s'accresceva,  non 
potei  più  nascóndere  le  mìe  lamentanze. 

Deh  !  perchè,  le  dissi,  bagnando  di  mólte  lagrime 
il  mèsto  Viso,  perchè  vorreste  vói  sèmpre  più  così  av- 
vilire lo  stato  mìo?  Iodi  già  mi  vi  riconósco débitadélla 
vita,  e  di  quanto  posseggo  \  il  che  è  più  che  bastévole 
a  rammemorarmi  le  mie  sciagure.  So  bène  che, 
secóndo  le  léggi  vòstre,  quando  i  benefizj  non  fanno 
al  ricevitóre  alcun  utile,  ógni  vergógna  n'  è  allór  tòlta 
via.  Serbatevi  dùnque  ad  usar  meco  la  vòstra  libera- 
lità, quando  più  non  ne  avrò  alcun  bisógno.  E'  non 
è  mica,  soggiùni^i  con  più  somméssa  vóce,  ch'io  non 
provi  a  sentiménti  così  pòco  naturali  l'intimo  con- 
trasto dèlia  mìa  ragióne,  e  che  malgrado  di  me  con- 
fórme ad  essi  a  pensar  non  m'induca.  I  nòstri  co- 
stumi sono  assai  più  de'  vòstri  umani  ;  il  ricevitóre 
appo  nói  (i)  non  si  tiene  meno  onorato  del  donatóre; 


(1)  Vi  è  infatti,  per  un  cuor  generóso  aUrettanto,  e  fórse 
maggior  merito  nel  ricévere  che  nel  dare,  imperocché  il  dare 
lusinga  naturalménte  l'amor  proprio,  laddóve  il  ricévere 
lo  mortifica.  Quésto  è  dunque  uno  sfòrzo  penóso  che  un 
cuor  generóso  fa  a  se  stésso,  ed  una  spècie  di  \iiiória  eh' 
égli  riporta  dalla  sua  vanità,  quando  égli  consente  di  ricévere. 
Ècco  qual  dév'  èsser  il  senso  dell'  Autrice,  nel  dire,  che  quégli 
che  ricéve  fra  i  Peruviani,  non  si  onora  meno  di  qnégli  che 
dona. 
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m'avez  appris  à  penser  autrement  ;  n'étoit-ce  donc 
que  pour  me  faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie,  j)lus  touchée  de  mes  larmes, 
qu'irritée  de  mes  reproches,  m'a  répondu  d'un  ton 
d'amitié  :  Nous  sommes  bien  éloignés,  mon  frère  et 
moi,  ma  chère  Zilia,  de  vouloir  blesser  votre  délica- 
tesse ^  il  nous  siéroit  mal  défaire  les  magnifiques  avec 
vous,  vous  le  connoîtrez  dans  peu  ;  je  voulois  seule- 
ment que  vous  partageassiez  avec  moi  les  présens  d'un 
frère  généreux  ;  c'étoit  le  plus  sûr  moyen  de  lui  en 
marquer  ma  reconnoissance.  L'usage,  dans  le  cas  où 
je  suis,  m'autorisoit  à  vous  les  offrir  ;  mais,  puisque 
vous  en  êtes  offensée,  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 
Vous  me  le  promettez  donc  ?  lui  ai-je  dit.  Oui, 
m'a  t-elle  répondu  en  souriant  ;  mais  permettez-moi 
d'en  écrire  un  mot  à  DéiervilJe.  Je  l'ai  laissée  faire, 
et  la  gaieté  s'est  rétablie  entre  nous  ;  nous  avons  re- 
commencé à  examiner  ses  parures  plus  en  détail,  jus- 
qu'au temps  où  on  l'a  demandée  au  parloir  ',  elle  vou- 
lolt  m'y  mener  :  mais,  mon  cher  Aza,  est-il  pour 
moi  quelques  amusemens  comparables  à  celui  de  t'é- 
crire  ì  Loin  d'en  chercher  d'autres,  j'appréhende 
ceux  que  le  mariage  de  Cé;ine  me  prépare. 


Elle  prétend  que  je  quitte  la  maison  religieuse, 
pour  demeurer  dans  la  sienne,  quand  elle  sera  mariée; 
mais  si  j'en  suis  crue  .... 
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vói  toste,  che  m'insegnaste  a  mutar  altriménti  op~ 
pinióne  ;  né  per  altro  dunque  il  faceste,  che  per  ol- 
traggiarmi pòscia  con  quésti  d(3ni  ? 

Qiiélla  dólce  amica,  mostrandosi  allóra  più  alle 
mìe  lagrime  rintencrita,  che  de'  miei  rimpròveri  adi- 
rata, amichevolmente  così  mi  rispóse.  No,  Zilia 
cara,  ne  mio  fratèllo  né  io  non  avemmo  giammai  la 
menomissima  intenzióne  d'avvilirvi  co'  nòstri  dóni  ; 
che  in  véro  mal  ci  converrebbe  il  trattarvi  con 
magnificenza,  e  vói  stéssa  ben  tòsto  ve  n'ac- 
corgerete ;  10  bramava  soltanto  farvi  mèco  parte- 
cipe de'  regali  di  un  fratèllo  per  me  sì  liberale; 
perciocché  quest'  èra  la  miglior  vìa  che  tener  potessi, 
per  mostrarmene  a  lui  grata.  Secóndo  l'usanza  nòstra, 
nel  caso  in  cui  mi  trovo,  m'  èra  ben  lécito  l'offe- 
riveli  ;  ma,  poiché  di  quésto  vói  vi  mostrate  offésa, 
mài  più  non  ne  sentirete  paròla.  iVIel  promettete 
vói  sicuramente  ?  le  diss'  io.  Sì,  mi  rispós'  élla 
sorridendo  ;  ma  piacciavi  eh''  io  di  ciò  scrìva  a  Deter- 
vìlle.  Allóra,  rimettendo  io  ciò  nel  suo  arbìtrio, 
l'allegrézza  rinàcque  sùbito  fra  nói  ;  e  ci  mettemmo 
a  nuovamente  considerar  con  maggióre  stùdio  tutti 
quégli  ornaménii  in  fino  a  tanto  che  fu  chiamata  al 
Parlatòrio  ;  avrebbe  voluto  vclentiér  menarmi  séco  ; 
ma,  mìo  caro  Aza,  évvi  égli  per  me  alcun  dipòrto, 
che  a  quello  aggiùnga  di  scrìverti  ?  In  luogo  di  cer- 
carne altri,  tèmo  anzi  di  quelli,  che  pèlle  nózze  di 
Celina  mi  s'apprestano. 

Ella  vorrebbe  eh'  io  lasciassi  la  casa  religiósa  per 
andar  a  star  nella  sua,  quando  sarà  maritata  ;  ma  se 
a  me  prestar  si  volesse  alcuna  fede .... 
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Aza,  mon  cher  Aza,  par  quelle  agréable  surprise 
ma  lettre  fut-elle  hier  interrompue  !  Hélas  !  je  croyoii 
avoir  perdu  pour  jamais  ces  précieux  monumens  de 
notre  ancienne  splendeur  ;  je  n'y  comptois  plus  ;  je 
n'y  pensois  même  pas  :  j'en  suis  environnée,  je  les 
vois,  je  les  touche,  et  j'en  crois  à  peine  mes  yeux  et 
mes  mains. 


Au  moment  où  je  t'écrivois,  je  vis  entrer  Céline, 
suivie  de  quatre  hommes  accablés  sous  le  poids  de 
gros  coffres  qu'ils  portoient  ;  ils  les  posèrent  à  terre, 
et  se  retirèrent.  Je  pensai  que  ce  pouvoit  être  de 
nouveaux  dons  de  Déterville.  Je  murmurois  déjà  en 
secret,  lorsque  Céline  me  dit,  en  me  présentant  les 
clefs  ;  Ouvrez,  Zilia,  ouvrez  sans  vous  effaroucher; 
c'est  de  la  part  d'Aza.  Je  la  crus.  A  ton  nom,  est- 
il  rien  qui  puisse  arrêter  mon  empressement  ?  J'ouvris 
avec  précipitation,  et  ma  surprise  confirma  m.on 
erreur,  en  reconnoissant  tout  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue 
poiir  desornemens  du  Temple  du  Soleil. 


Un  sentiment  confus,  mêlé  de  tristesse  et  de  joie, 
de  plaisir  et  de  regret,  remplit  tout  mon  cœur.  Je 
me  prosternai  devant  ces  restes  sacrés  de  notre  culte  et 
de  nos  autels  ;  je  les  couvris  de  respectueux  baisers, 
je  les  arrosai  de  mes  larmes.     Je  ne  pouvois  m'en  ar- 
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Aza  !  mio  caro  Aza  !  oh  quanto  gradito  mi  fu  il  iu- 
bito  soprapprenJiménto,  che  impedì  ièri  la  continua- 
zióne della  mìa  lettera  !  Ahi  !  eli'  io  mi  credeva  aver 
perduto  per  sèmpre  quelle  prezióse  reliquie  dell*  antico 
nostro  splendóre  ;  i*  non  isperava  più  di  ricuperarle  ; 
più  non  me  ne  veniva  neppùr  un  pensiér  nell'  ànimo  •: 
ed  óra  me  ne  trovo  intorniata,  le  veggo,  le  tócco,  e 
posso  appéna  prestar  fède  a'  miei  òcchi  ed  alle  mie 
mani. 

Méntre  io  ti  scriveva,  viidi  entrare  Celina,  ed  ap- 
presso lei  quattro  uòmini,  i  quali  aggravati  dal  péso 
di  gròssi  forz-iéri  ónde  èrano  carichi,  quelli  aven- 
do pósti  giù,  di  quinci  uscirono  immantinente. 
Immaginainìi  èsser  quésti  novèlli  dóni  di  Detervîlîc, 
e  già  mèco  stéssa  ne  mormorava  anzi  che  no  :  quando 
Celina  mi  disse,  porgendomi  alcune  chiavi  :  Aprite, 
Zilia,  aprite  pure,  e  non  vi  turbate,  che  tutto  viene 
da  parte  d*Aza.  Evvi  égli  còsa,  che,  udendoti  io 
chiamar  per  nóme,  frenar  pòssa  l'impeto  della  mia  sol- 
lecitùdine :  Iole  credetti,  e  frettolósa  incontanènte  córsi 
ad  aprir  que'  forzièri  ;  e  le  còse,  che  allóra  mi  si  para- 
ron  dinanzi,  riempiéronmi  d'alta  meraviglia,  e  nella  mia 
falsa  credènza  vie  più  mi  raffermarono  \  riconoscendo 
in  quelle  i  sacri  arrèdi  del  Tèmpio  del  Sóle. 

Un'  indistinta  affezióne  di  malinconia  e  d'alle- 
grézza, di  piacére  e  di  van  desidèrio  in  parte  mesco- 
lata la  possessióne  intéra  pigliò  del  mio  cuore.  M'in- 
ginocchiai reverentemènte  dinanzi  a  quéste  sacre  re- 
lìquie del  nósT:ro  adoraménto  e  de'  nostri  ahâri,  le 
baciai  eoa  grandissima  divozióne,  e  bagnaile  dèlie 
X 
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racher  :  j'avois  oublié  jusqu*à  la  présence  de  Céline  ; 
elle  me  tira  de  mon  ivresse,  en  me  donnant  une  lettre 
qu*elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur,  je  h  crus  de  toi  ; 
mes  transports  redoublèrent  :  mais,  quoique  je  la  dé- 
chiffrasse avec  peine,  je  connus  bientôt  qu'elle  étoit 
de  Déterville. 

Il  me  sera  plus  aisé,  mon  cher  Aza,  de  te  la  co- 
pier, que  de  t*en  expliquer  le  sens. 

Billet  de  Déterville. 

**  Ces  trésors  sont  à  vous,  belle  Zilia,  puisque  je 
**  les  ai  trouvés  sur  le  vaisseau  qui  vous  portoit, 
**  Quelques  discussions  arrivées  entre  les  gens  de  l'é- 
**  quipage,  m'ont  empêché  jusqu'ici  d'en  disposer 
**  librement.  Je  voulois  vous  les  présenter  moi- 
•*  même  :  mais  les  inquiétudes  que  vous  avez  té- 
**  moignées  ce  matin  à  ma  sœur,  ne  me  laissent  plus 
•*  le  choix  du  moment.  Je  ne  saurois  trop  tôt  dissi- 
**  per  vos  craintes  ;  je  préférerai,  toute  ma  vie,  votre 
**  satisfaction  à  la  mienne.'* 

Je  l'avoue  en  rougissant,  mon  cher  Aza  ;  je  sentis 
moins  alors  la  générosité  de  Déterville,  que  le  plaisir 
de  lui  donner  des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  paît  un  V2se  que  le  hasard, 
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mìe  lâgnmf.  Io  non  sapeva  cóme  tògliermi  da  èsse; 
aveva  infino  dimenticato  la  presènza  di  Celina,  la 
quale  mi  trasse  dv^lla  mìa  stupefazióne  col  darmi  una 
léitera,'  ch'ella  mi  richièse  di  lèggere. 

Essendo  tuttavìa  dalla  dolcézza  del  mìo  erróre  oc 
cupdta,  credei,  che  pur  quésta  da  te  venisse,  e  rad- 
doppióssi  in  me  la  mia  contentézza  ;   nìa  comecché 
assai  malagevolmente  la  potessi  intendere,  non  istétti 
perciò  guari  ad  accorgermi,  eh'  èssa  era  di  Deterville. 

Vie  più  liève  saràmmi,  Aza  caro,  l'inviartene  iin» 
copia,  che  lo  spiegartene  il  significato. 

Bigliétto  di  Detervìlle. 

'*  Quésti  tesòri,  bella  Zilla,  són  vostri,  poiché  io 
•*  gli  ho  trovati  nella  nave  sópra  la  quale  eravate^ 
•*  Alcune  brighe  marinarésche  di  tanto  indulgiarono 
•*  la  restituzióne,  eh'  io  intendeva  fàrvene.  Aveva 
'*  divisato  recarveli  io  stésso  :  ma  dòpo  le  sollecitùdini 
**  di  che  vi  mostraste  pùnta  stamane  con  mìa  sorèlla, 
*•  così  fatta  opportunità  non  istà  più  in  mìa  elezióne, 
"  Non  saprei  trovar  vìa  che  tròppo  briéve  fòsse  a 
"  liberarvi  da'  vòstri  timóri  ;  io  avrò  mai  sèmpre  cara 
**  la  vòstra  contentézza  assai  più  della  mìa." 

Al  bel  primo,  io  non  sènza  rossòr  tei  confésso, 
mìo  caro  Aza  ;  mi  cadde  meno  nel  pensièro  la  genero- 
sità di  Dexervìlle,  che  il  piacere  di  poter  con  pròve 
mostrargli  la  mìa. 

Trassi  sùbito  da  quelle  casse  una  còppa,  che  più  il 
X2 
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plus  que  la  cupidité,  a  fait  tomber  dans  les  mains 
des  Espagnols.  C'est  le  même,  mon  cœur  l'a 
reconnu,  que  tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu  vou- 
lus bien  goûter  du  Aca  (  i  )  préparé  de  ma  main.  Plus 
riche  de  ce  trésor  que  de  tout  ce  qu'on  me  rendoit, 
j'appelai  les  gens  qui  les  avoient  apportés  ;  je  voulois 
les  leur  faire  reprendre  pour  les  renvoyer  à  Déterville  : 
mais  Céline  s'opposa  à  mon  dessein. 


Que  vous  êtes  injuste,  Zilia  !  me  dit-elle.  Quoi  î 
vous  voulez  faire  accepter  des  richesses  immenses  à 
mon  {rhe^  vous  que  l'ofFre  d'une  bagatelle  oiFense  ? 
Rappelez  voti  e  équité,  si  vous  voulez  en  inspirer  aux 
autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  craignis  qu'il  n'y 
eût  dans  mon  action  plus  d'orgueil  et  de  vengeance 
que  de  générosité.  Que  les  vices  sont  près  des  ver- 
tus !  J'avouai  ma  faute,  j'en  demandai  pardon  à  Cé- 
line ;  mais  \c  souffrois  trop  de  la  contrainte  qu'elle 
vouloit  m'imposer,  pour  n'y  pas  chercher  de  l'adou- 
cissement. Ne  me  punissez  pas  autant  que  je  le  mé- 
rite, lui  dig-je  d'un  air  timide,  ne  dédaignez  pas  quel- 
ques modèles  du  travail  de  nos  malheureuses  contrées  ; 
vous  n'en  avez  aucun  besoin,  ma  prière  ne  doit  point 
vous  offenser. 


(1)  Boisson  des  Indiens, 
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caso  che  la  cupidìgia  aveva  fatto  cader  per  mano  agli 
Spagnuóli.  E  quella  stéssa,  il  mio  cuòre  l'ha  ben 
riconosciuta,  che  tu  toccasti  nel  giórno,  che  a  bócca 
costolati,  ti  piacque  d'assaggiare  V Aca[i)  fatto  di  mìa 
mano-  Considerandomi  io  per  quésto  tesòro  più  ricca, 
che  tutto  il  limanénte  di  quelle  ròbe  restituitemi  po- 
tesse farmi,  chiamai  le  genti,  che  leavévan  quivi  re- 
cate, e  voleva  dar  lóro  órdine  di  riportarle  a  Deterville  ^ 
ma  Celina  s'oppóse  al  voler  mìo. 

Siete  pur  ingiusta,  ZiHa  !  mi  diss'  élla.  Cóme  Î 
vói  vorreste,  che  accettévoli  fossero  a  mìo  fratèllo  le 
vòstre  grandissime  ricchézze,  vói,  che  della  proférta 
d'una  ciancia  v'ofFendéte  ?  Deh  !  riducetevi  alla  m^e- 
mória  quello,  che  equità  sia,  se  volete  infónderne  la 
virtù  in  petto  ad  altrùi. 

Quéste  paróle  amaramente  mi  pùnsero  Tânimo. 
Temei  non  il  mìo  operare  più  alterézza  e  vendétta, 
che  liberalità  in  se  aver  paresse.  Oh  quanto  è  mài 
briéve  lo  spazio,  che  i  vìzj  sépara  dalle  virtù  Î  Con- 
fessai tosto  il  fallo  mioj  e  domandaine  perdóno  a  Ce- 
lina ;  ma  tròppo  mi  gravava  il  vedermi  di'  suoi  voléri 
così  fattaménte  ristrétta,  per  non  tentar  d'allargarne 
alquanto  la  dura  légge.  Onde  le  dissi  con  aria  timo* 
rósa  ;  deh  !  non  mi  punite  secóndo  il  mio  mèrito; 
non  ischifate  akùni  esempli  de'  lavóri  del  nòstro  sven- 
turato paese  ;  vói  non  ne  avete  pùnto  bisógno,  laónde 
non  dovete  pigliarvi  ónta  della  preghièra  da  me  óra  a 
vói  fatta. 


(1)  Bevanda  degV  Indiani. 

X3 
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Tandis  que  je  parlois,  je  remarquai  que  Céline 
regardoit  attentivement  deux  arbustes  d*or  chargés 
d'oiseaux  et  d'insectes  d'un  travail  excellent  ;  je  me 
hâtai  de  les  lui  présenter  avec  une  petite  corbeille  d'ar- 
gent, que  je  remplis  de  coquillages,  de  poissons,  et 
de  fleurs  les  mieux  imitées  :  elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 


Je  choisis  ensuite  plusieurs  idoles  des  nations  vain- 
cues (i)  par  tes  ancêtres,  et  une  petite  statue  (2)  qui 
représcntoit  une  vierge  du  Soleil  ;  j'y  joignis  un  tigre, 
un  lion,  et  d'autres  animaux  courageux,  et  je  la 
priai  de  les  envoyer  ù  Détervilie.  Ecrivez-lui  donc, 
me  dit-elle  en  souriant  ;  sans  une  lettre  de  votre  part, 
les  présens  seroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  satisfaite  pour  lui  rien  refuser  ;  j'écrivis 
tout  ce  que  me  dicta  ma  reconnoissance  :  et,  lorsque 
Céline  fut  sortie,  je  distribuai  de  petits  présens  à  sa 
China  et  à  la  mienne,  et  j'en  mis  à  part  pour  mon 


(1)  Les  liicas  faisoient  déposer  dans  les  temples  du  Soleil 
les  idoles  des  peuples  qu'ils  soumettoient,  après  leur  avoir 
fait  accepter  le  culte  du  Soleil.  Ils  en  avoient  eux-mêmes, 
puisque  Vinca  IJuaina  consulta  l'idole  de  Rimace.— Histoire 
des /«cas,  tom.  1,  pag.  350. 

(2)  Les  Jncas  ornoient  leurs  maisons  de  statues  d'or  de 
toute  grandeur,  et  mcrae  de  gigantesques, 
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Méntre  îo  così  ragionava,  osservai  che  Celina 
stava  riguardando  attentamente  due  arbuscélii  d'oro 
carichi  d'uccèlli  e  d'insécti  lavorati  a  maraviglia,  i 
quali  senza  alcuno  indugio  le  proférsi  con  un  cane- 
struccio  d'argènto,  eh'  empiuto  aveva  d'ijna  buòna 
quantità  di  nicchi,  di  pésci,  e  di  fióri  i  mégKO  imi- 
tati ;  ed  essa  con  tanta  benignità  dimostrómmi  esserle 
il  dóno  carissimo,  che  di  miràbile  allegrézza  occulta 
l'anima  mìa  fu  ripièna. 

Scélsi  quindi  vari  ìdoli  delle  nazióni  vìnte  (i)  da' 
tuoi  maggióri,  ed  una  picciola  statua  (2  j  rappresentante 
una  vérgine  d.-i  Sóle  ;  ed  aggiùntovi  una  Tigre,  un 
Lione,  ed  altre  fière  animóse,  la  pregai  d'inviarle  a 
Deterville.  Scrivetegli  dùnque,  mi  diss'  élla  sorri- 
dendo ;  sènza  una  lèttera  da  parte  vòstra,  i  dóni  sa- 
rebbero mal  ricevuti. 

Troppa  èra  la  mìa  dillettévoi  consolazióne,  perchè 
10  negar  le  potessi  còsa  eh'  élla  volesse  ;  scrìssi  quanto 
la  mìa  gratitùdine  mi  destò  nella  ménte  ;  e  cóme 
prima  fu  uscita  fuòri  Celina,  dispensai  piccioli  dóni 
alla  sua  China  ed  alla  mìa,  e  ne  pósi  alcuni  in  di- 
sparte pel  mìo  maèstro  di  scrittura.     Provai  pur  una 


(1)  Gì'  Incas  facevano  depórre  nel  Tèmpio  del  Sóle  gì'  ìdoli 
dèi  pòpoli  che  sottometuvano,  dopo  averli  coslrétii  ad  abbrac- 
ciar il  culto  del  Sóle.  Ne  avevano  èglino  stéssi,  poiché  Vinca 
Huaina  consultò  l'idolo  di  Rimace. — Stòria  degl*  Incas,  tom, 
primo,  pag.  330. 

(2)  Gr  Inca^  ornavano  le  lóro  case  di  statue  d'oro  d'ogni 
grandézza,  eziandio  di  statura  gigantésca» 
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maître  à  écrire.     Je  goûtai  enfin  le  délicieux  plaisir 
de  donner. 

Ce  n*a  pas  été  sans  choix,  mon  cher  Aza  ;  tout  ce 
qui  vient  de  toi,  tout  ce  qji  a  des  rapports  incimes  avec 
ton  souvenir,  n'est  point  sorti  de  mes  mains. 

La  chaise  d'or  (i)  que  Ton  conservoit  dans  le  tem- 
ple pour  le  jour  des  visites  du  Capa-Inca^  ton  auguste 
père,  placée  d'un  côté  de  ma  chambre  en  ferme  de 
trône,  me  représente  ta  grandeur  et  la  majesté  de 
ton  rang.  La  grande  figure  du  Soleil,  que  je  vis 
moi-même  arracher  du  temple  par  les  perfides 
Espagnols,  suspendue  au-dessus,  excire  ma  vénéra- 
tion :  je  me  prosterne  devant  elle  ;  mon  esprit  Tadore, 
et  mon  cœur  est  tout  à  toi.  Les  deux  palmiers  que 
tu  donnas  au  Soleil  pour  ofFrande  et  pour  gage  de  la 
foi  que  tu  m'avois  jurée,  placés  aux  deux  côtés  du 
trône,  me  rappellent  sans  cesse  tes  tendres  sermens. 


Des  fleurs  (2),  des  oiseaux  répandus  avec  symé- 
trie dans  tous  les  coins  de  ma  chambre,  forment  en 


(1)  Les  Incas  ne  s'asseyoient  que  sur  des  sièges  d'or  massif, 

(2)  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du  temple,  et  ceux  des 
maisons  royales,  étoient  remplis  de  toutes  sortes  d'imitations 
en  or  et  en  argent.  Les  Péruviens  imitoient  jusqu'à  l'herbe 
appelée  Maïs,  dont  ils  faisaient  des  champs  tout  entiers. 


2i9 

vòlta  il  maraviglióso  piacer  che  nel  donare  altrui  si 
sente  néll'  animo. 

Ne  ciò  fu  bénza  che  un  pièno  avvediménto  mi  gui- 
dasse, Aza  mìo  caro  ;  perciocché  niuna  còsa,  o  a  te, 
o  alla  memòria  di  te  intimamente  appartenente,  di  man 
non  uscimmi. 

La  sèdia  d'oro  [i)  che  nel  tempio  servavasi  pel 
giórno  del! e  vìsite  del  Capa  Inca^  tuo  augusto  padre, 
collocata  in  un  lieo  della  mìa  camera  pósta  a  guisa  di 
tióno,  mi  dimóstra  la  tua  grandézza  e  la  maestà  del 
tuo  supremo  grado.  L'immagine  grande  del  Sóle,  la 
quale  io  stéssa  viddi  tòglier  del  tèmpio  per  òpera  de* 
pèrfidi  Spagnuóii,  al  di  sópra  della  sedia  sospésa,  di 
singolàr  reverenza  mi  riémpie  :  avanti  ad  èssa  in  fin  a 
tèrra  chinata  l'adoro  colia  ménte  ;  ma  tu,  Aza  mìo, 
t'  hai  tutto  il  mìo  cuore,  I  due  palmizj  da  te  presentati 
al  Sóle  per  offèrta,  e  per  testimonianza  dèlia  fède  date 
proméssami,  e  con  giuraménto  fermata,  da'  due  canti 
del  tròno  locati,  mi  riducono  alla  ménte  le  tue  affet- 
tuòse e  solènni  promissióni  di  fedeltà. 

Divèrsi  fióri  (2)  ed  uccèlli  ordinatamente  pósti  in 
ciascun  de'  lati  della  mìa  camera,  mi  rappresentano  in 
raccorciato  giro  que'  giardini  splendidissimi,  pe'  quali 
assai  sovènte  con  lènto  passo  mettendomi,  nell'  idèa 


(1)  GÌ'  Incas  sedevano  sópra  sèdie  d'oro  massiccio. 

(2)  Si  è  già  détto  che  i  giardini  del  tempio  del  Sóle,  e  quelli 
delle  case  reali,  èrano  riempiti  di  tutte  le  spècie  d'imitazióni 
in  òro  ed  in  argènto.  I  Peruviani  imitavano  eziandio  l'érbx 
nomia4ta  Maisj  di  cui  foroiavâno  campi  intéri. 


250 

raccourci  l'image  de  ces  magnifiques  jardins,  où  je 
me  suis  si  souvent  entretenue  de  ton  idée.  Mes  yeux 
satisfaits  ne  s'arrêtent  nulle  part  sans  me  rappeler  ton 
amour,  ma  joie,  mon  bonheur  ;  enfin  tout  ce  (jui 
fera  à  jamais  U  vie  de  ma  vie. 


LETTRE    VINGT-HUITIÈME. 

Je  n'ai  pu  résister,  mon  cher  Aza,  aux  instances  ds 
Céline  ;  il  a  fallu  la  suivre,  et  nous  sommes  depuis 
deux  jours  à  sa  maison  de  campagne,  où  son  mariage 
fut  célébré  en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  et  quels  regrets  ne  me  suis-je 
pas  arrachée  à  ma  solitude  !  A  peine  ai-je  eu  le  temps 
de  jouir  de  la  vue  des  ornemens  précieux  qui  me  la  ren- 
doicnt  si  chère,  que  j'ai  été  forcée  de  les  abandonner  ; 
et  pour  combien  de  temps  ?  Je  l'ignore. 


La  joie  et  les  plaisirs  dont  tout  le  monde  paroît 
enivré,  me  rappellent  avec  plus  de  regret  les  jours  pai^ 
sibles  que  je  passois  à  t'écrire,  ou  du  moins  à  penser 
à  toi.  Cependant  je  ne  vis  jamais  des  objets  si  nou- 
veaux pour  moi,  si  merveilleux,  et  si  propres  à  me 
distraire  ;  et  avec  l'usage  passable  que  j'ai  à  présent 
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di  te  sólo  fermava  con  immaginévol  cura  il  pensiero. 
Ovunque  con  l'appagato  òcchio  riguardo,  alcuna  còsa 
non  iscuópro,  che  per  la  memòria  non  mi  rechi  l'amor 
tua,  la  inestimàbii  letizia,  e  sómma  mia  fcncità  tra- 
passata ;  m  biicve  tutto  quél  che  mai  sèmpre  sarammi 
di  consolazión  grandissima  cagióne,  insili  eh'  lo  m' 
abbia  il  còrso  di  quésta  vita  mortale  fornito. 


LÈTTERA  VENTESIMA  OTTAVA. 

IVoN  ho  potuto  resìstere,  mìo  caro  Aza,  ali'  istan- 
za de'  prèghi  di  Celina  ;  mi  convenne  pur  due  giórni 
fa  seguitarla  nella  sua  villa,  e  quivi,  cóme  piuttòsto 
arrivate  fummo,  le  di  lèi  nózze  si  celebrarono. 

Di  quai  maraviglióse  fòrze  ebbi  io  mestieri,  e  qudl 
fu  mai  la  rincrescevo!  nòia  eh'  io  sentii  neli'  animo, 
quando  mi  convenne  spiccarmi  da  quella  mia  solinga 
abitazióne  !  Appéna  aveva  io  avuto  agio  di  goder 
della  dólre  vista  di  que'  preziósi  ornaménti,  per  cui 
tanto  m'  èra  gradita,  che  a  fòrza  me  ne  viddi  per 
lùiìga  distanza  allontanata,  né  saprei  dire  per  quanto 
tèmpo. 

L'allegrézza  ed  i  piacéri  in  cui  quivi  ognuno  sem- 
bra ésce.L'  immerso,  mi  riducono  con  più  fòrte  ram- 
marico alla  memòria  quéi  giórni  tranquilli,  che  o  scri- 
yéndo,  o  alméno  a  te  pensando,  Aza  mio  caro,  téco 
soleva  trapassare  :  pure  non  viddi  mai  oggetti  per  me 
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de  la  langue  du  pays,  je  pourrois  tirer  des  cclalrcisse- 
mens  aussi  amusans  qu'utiles  surtout  ce  qui  se  passe 
sous  mes  yeux,  si  le  bruit  et  le  tumulte  laissoient  à 
quelqu'un  assez  de  sang-froid  pour  répondre  à  mes 
questions  ;  mais  jusqu'ici,  je  n'ai  trouvé  personne  qui 
en  eût  la  complaisance,  et  je  ne  suis  guère  moins  em- 
barrassée que  je  l'ctois  en  arrivant  en  France. 


La  parure  des  hommes  et  des  femmes  est  si  bril- 
lante, si  chargée  d'ornemens  inutiles  ;  les  uns  et  les 
autres  prononcent  si  rapidement  ce  qu'ils  disent,  que 
mon  attention  à  les  écouter  m'empêche  de  les  voir, 
et  celle  que  j'emploie  à  les  regarder  m'empêche  de 
les  entendre.  Je  reste  dans  une  espèce  de  stupidité 
qui  fourniroit  sans  doute  beaucoup  à  leurs  plaisante- 
ries, s'ils  avoient  le  loisir  de  s'en  apercevoir;  mais 
ils  sont  ii  occupés  d'eux-mêmes,  que  mon  étonne- 
meni  leu!  échappe.  Il  n'est  que  trop  fondé,  mon 
cher  Aza  :  je  vois  ici  des  prodiges,  dont  les  ressorts 
sont  impcnctrables  à  mon  imagination. 


Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beauté  de  cette  maison, 
presque  aussi  grande  qu'une  ville,  ornée  comme  un 
temple,  et  remplie  d'un  grand  nombre  de  bagatelles 
agréables,  dont  je  vois  faire  si  peu  d'usage,  que  je  ne 
puis  me  défendie  de  penser  que  les  François  ont  choisi 
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cotanto  nuòvi  o  meravigliósi,  ne  più  accónci  a  tò- 
gliermi da  ógni  più  tristo  pensiero  ;  ed  avendo  io 
oramai  il  linguaggio  del  paese  mezzanamente  apparato, 
potrei  per  mia  recreazióne  ed  utilità  chiarirmi  di  tòlto 
le  mirabili  còse,  di  che  io  sono  non  senza  stupór  s,  e  - 
tatrice,  «e  il  romóre  ed  il  tumulto  lasciassero  ad  al- 
cuno la  ménte  tanto  lìbera  da  poter  rispóndere  alle 
mìe  domande  ;  ma  non  trovai  infino  ad  óra  alcùiiO 
che  degnasse  compiacérmi  nel  mìo  desidèrio  col  ascoi 
tarmi,  intantochè  non  mi  trovo  óra  meno  impacciara 
di  quello  che  il  fòssi  allóra  quando  in  Francia  arrivai. 

Gli  uomini  e  le  dònne  sì  sono  di  caii  vestimenti  e 
d'inùtili  còse  splendidamente  ornati  ;  e  gli  uni,  e  le 
altre  con  tal  prestezza  favellano,  che  méntre  io  mi 
póngo  con  intiero  animo  ad  attentamente  raccòglier  le 
lóro  paróle,  non  mi  rèsta  campo  a  considerarli,  e  se 
con  più  studióso  òcchio  gli  rimiro,  e'  non  mi  vién  più 
fatto  d'intenderli.  Una  certa  stupefazión  mi  rimane 
ne'  sènsi,  la  quale  darebbe  lóro  ampia  materia  al  mot- 
teggiare, se  avessero  pur  tèmpo  d'accorgersene  ;  ma 
tanto  sono  intórno  a  se  stéssi  occupati,  che  la  mia 
meravìglia  non  fa  in  lóro  alcuna  impressióne.  Ella 
non  è  per  altro  men  giusta,  Aza  mìo  caro,  così  mi- 
râbih  còse  vedo  quivi  operarsi,  nelle  di  cui  secrète 
cause  motrici  non  può  l'acume  del  mìo  ingégno  tra- 
passare in  alcun  mòdo. 

Non  ti  parlerò  già  di  quésta  bellissima  abitazióne 

grande  quasi  cóme  una  città,  ornata  al   pari  d'un 

tèmpio,    e   riempita  di  mille  còse  piacévoli,    delle 

quali  vedo  fer  sì  poco  uso,  eh'  io  mi  faccio  a  ere» 
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le  superflu  pour  l'objet  de  leur  culte  :  on  lui  consacre 
les  arts,  qui  sont  ici  tant  au-dessus  de  la  nature  ;  ils 
semblent  ne  vouloir  que  l'imiter,  ils  la  surpassent  ;  et 
la  manière  dont  ils  font  usage  de  ses  productions, 
paroît  souvent  supérieure  à  la  sienne.  Ils  rassemblent 
dans  les  jardins,  et  presque  dans  un  point  de  vue  les 
beautés  qu'elle  distribue  avec  économie  sur  la  surface 
de  la  terre,  et  les  élémens  soumis  semblent  n'apporter 
d'obstacle  à  leurs  entreprises,  que  pour  rendre  leurs 
triomphes  plus  éclatans* 


On  voit  la  tcire  étonnée  nourrir  et  élever  dans  son 
sein  les  plantes  des  climats  les  plus  éloignes,  sans  be- 
soin, sans  nécessité  apparente  que  celle  d'obéir  aux 
arts  et  d'orner  l'idole  du  superflu.  L'eau  si  facile  à 
diviser,  qui  semble  n'avoir  de  consistance  que  par  les 
vaisseaux  qui  la  contiennent,  et  dont  la  direction  na- 
turelle est  de  suivre  toutes  sortes  de  pentes,  se  trouve 
forcée  ici  à  s'élancer  rapidement  dans  les  airs,  sans 
guide,  sans  soutien,  par  sa  propre  force,  et  sans  autr« 
.milité  que  !c  plaisii  des  veux. 


Le  feu,  nion  cher  A  za,  le  feu,  ce  terrible  élément, 
]t  i*ai  vu  renonçar.t  à  son  pouvoir  destructeur,  dirigé 
docilement  par  une  puissance  supérieure,  prendre 
toutes  les  formes  qu'on  lui  prescrit  ;  tantôt  dessinant 
un  vaste  tableau  de  lumière  sur  un  ciel  obscurci  par 
l'absence  du  Soleil,  et  tantôt  nous  montrant  cet  astre 


255 

ilcrc  i  Francési  avere  scélto  la  superfluità  per  oggetto 
del  lóro  culto  :  ad  essa  si  con^dcrano  le  arti,  le  eguali, 
méntre  sembrano  voler  imitar  la  natura,  quésta  ui 
gran  lunga  trapassano  ;  ed  usar  sanno  delle  di  lèi  pro- 
duzióni con  assai  più  nuòva  e  disusata  maestria,  di 
quella  eh'  essa  ne  manifesti  nel  partorirle.  Ratinano 
né  lóro  giardini,  e  quasi  in  un  sol  pùnto  di  vista,  tutte 
quelle  bellézze,  eh'  èssa  con  men  larga  mano  ha  su  !a 
superfìcie  della  terra  sparte,  e  gli  eleménti  alor  sotto- 
méssi sémbi"ano  non  opporsi  alle  lóro  imprése,  se  non 
perchè  èssi  ne  menino  più  alto  triónfo. 

Si  vede  la  tèrra  tutta  stupefatta  nutricare,  ed  allevar 
nel  suo  grembo  le  piante  de'  più  lontani  climi,  sènza 
che  ve  ne  sìa  in  apparenza  altro  bisógno,  o  ne- 
cessità da  quella  in  fuori  di  ubbidir  alle  arti,  e 
d'adornar  l'idolo  dèlia  superfluità.  L'acqua  co- 
tanto agévole  a  divìdere,  che  niùna  consistén^w  sem- 
bra avere,  se  non  per  mézzo  de'  vasi  che  la  con- 
tengono, e  la  di  cui  ingènita  direzione  si  è  di  scórrer 
mài  sèmpre  vèrso  ógni  sórta  di  chino,  si  vede  quivi 
rattamente  vèrso  il  cielo  sospìnta,  sènza  guida,  sènza 
sostégno,  e  per  la  sua  pròpria  fòrza  ad  alto  levarsi, 
non  già  per  alcuna  utilità,  masoìaaìénte  per  dilettarne 
la  vista. 

11  fuòco,  mìo  caro  Aza,  quel!'  eleménto  terribile 
pósta  giù  la  sua  divorante  natura,  e  fatto  arrendévole  a' 
voléri  d'  una  potènza  superióre,  che  il  guida,  il  vi-kli 
quivi  trasformato  in  varie  fórme,  rappresentar  talora 
un  ampio  luminóso  spazio  sótto  un  cielo  oscurato 
per  la  lontananza  <Jel  Sóle,  e  talora  mostrarne  quél!' 
Y  2 
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di\  n  descenJu  sur  la  terre  avec  ses  feux,  son  activité, 
sa  lumière  éblouissante,  enfin  dans  un  éclat  qui  trompe 
hs  yeux  et  le  jugement.  Quel  art,  mon  cher  Aza  ! 
quels  hommes  !  quel  génie  !  J'oublie  tout  ce  que 
j'ai  entendu,  tout  ce  que  j'ai  vu  de  leur  petitesse,  je 
retombe  malgré  moi  dans  mon  ancienne  admiration. 


LETTRE    VINGT-NEUVIÈME, 

Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  regret,  mon  cher  Aza, 

que  je  passe  de  l'admiration  du  génie  des  François  au 
mépris  de  l'usage  qu'ils  en  font.  Je  me  plaisois  de 
bonne  foi  à  estimer  cette  nation  charmante,  mais  je 
ne  puis  me  refuser  à  l'évidence  de  ses  défauts. 


Le  tumulte  s'est  enfin  apaisé  ;  j'ai  pu  faire  des 
quc>.tions,  on  m'a  répou'lu  :  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage ici  pour  être  instruit  au-delà  même  de  ce  qu'on 
veut  savoir.  C'est  avec  une  bonne  foi  et  une  légè- 
reté hors  de  toute  croyance,  que  les  François  dévoi- 
lent les  secrets  de  la  perversité  de  leurs  mœurs.  Pour 
peu  qu'on  les  interroge,  il  ne  faut  ni  finesse,  ni  péné- 
tration, pour  démêler  que  leur  goût  elFréné  pour  le 
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astro  divino,  cii  ciclo  in  tèrra  «discéso  con  quégl^  infocati 
suoi  raggi,  con  quella  sua  operatrice  vii  tu,  e  con  quella 
sua  luce  medésima,  la  quale  cotanto  fuivida,  ed  abba- 
gliante apparisce,  che  inganna  gli  occhi,  e  V  umano 
intendiménto  de'  riguardanti.  Qudl  arte  è  quésta 
mài  !  Aza  caro,  qual  uòmini  son  quésti,  e  di  che  in- 
gégno dotati  I  Diméntico  óra  quanto  intési,  e  quanto 
viddi  della  lor  picciolézza,  e  mi  vedo  malgrado  di  me 
nel  mìo  prìstino  stato  d'  ammirazión  ritornata. 


LÈTTERA  VENTESIMA  NONA. 

C'ON  mìo  non  pòco  dispiacére,  Aza  mìo  caro,  mi 
conviene  óra  passarmene  dall'  ammirare  V  ingégno 
dèi  Francési  al  vituperarne  il  malvaggio  uso,  eh'  ési,! 
ne  fanno.  Porgévami  sincero  dilètto  il  poter  fare  stima 
di  quést'  amabil  nazióne,  ma  i  suoi  difètti  si  eviden- 
temente appariscono,  eh'  io  non  posso  óra  mai  non 
av  vedérmene. 

Il  tumulto  si  è  finalménte  acquetato  ;  mi  venne 
dèstro  di  muòvere  alcune  questióni,  e  mi  vie  stato  ri- 
spósto :  né  si  ha  in  quésto  paese  d'  altra  còsa  me- 
stièri, per  arrivare  a  saperne  anche  più  di  quéilo,  che  si 
desidera.  Discuóprono  i  Francési  bonariamente,  e 
per  mòdo  óltre  ad  ógni  credènza  inconsiderato,  i  se- 
créti délia  perversità  de'  lóro  costumi.  Alia  minima 
richièsta  che  lor  venga  fatta,  non  vi  vuol  né  sottile 
Y  3 
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superflu  a  corrompu  leur  raison,  leur  cœur  et  leur 
esprit  ;  qu'il  a  éiabli  des  richesses  chimériques  sur  les 
ruines  du  nécessaire  ;  qu'il  a  substitué  une  politesse 
superficielle  aux  bonnes  mœurs,  et  qu'il  remplace  le 
bon  sens  et  la  raison,  par  le  faux  brillant  de  l'esprit. 


La  vanité  dominante  des  François  est  celle  de  pa- 
roitre  opuiens.  Le  génie,  les  arts,  et  peut-être  les 
sciences,  tout  se  rapporfër^u  faste,  tout  concourt  à 
la  ruine  des  fortunes  ;  et  comme  si  la  fécondité  de  leur 
génie  ne  suffisoit  pas  pour  multiplier  les  objets,  je  sais 
(i'eux-mêmcs  qu'au  mépris  des  biens  solides  et  agréa- 
bles que  la  France  produit  en  abondance,  ils  tirent  à 
grands  frais,  de  toutes  les  parties  du  monde,  les  meu- 
bles fragiles  et  sans  usage,  qui  font  l'ornement  de  leurs 
malsons,  les  parures  éblouissantes  dont  ils  sont  cou- 
verts, et  jusqu'aux  mets  et  aux  liqueurs,  qui  com- 
posent leurs  repas. 

Peut-être,  mon  cher  Aza,  ne  trouverois-je  rien  de 
condamnable  dans  l'excès  de  ces  superfluités,  si  les 
François  avoient  des  trésors  pour  y  satisfaire,  ou 
qu'ils  n'employassent  à  contenter  leur  goût  que  ce 
qui  leur  restcroit,  après  avoir  établi  leurs  maisons  sur 
une  aisance  honnête. 

Nos  lois,  les  plus  sages  qui  aient  été  données  aux 
hommes,  permettent  de  certaines  décorations  dans 
chaque  état,  qui  caractérisent  la  naissance  ou  les  ri» 
chesses,  et  qu'à  la  rigueur  on  pourroit  nommer  du 
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avvediménto,  né  acutézza  d'  ingégno  per  conóscere, 
che  il  lóro  sfrenato  appetirò  della  superfluità  ha  lor 
guastato  la  ragióne,  il  cuòre,  eJ  il  sénno  ;  ha  fondato 
immaginévoli  ricchézze  sópra  le  rovine  del  neces- 
sario ;  ha  sostituito  in  luògo  de'  laudévoli  costumi 
una  superficial  cortesìa,  e  con  una  falsa  apparenza 
di  spìrito  ha  supplito  e  supplisce  il  difètto  del  sano 
intendiménto,  e  délia  ragióne. 

La  vanità  di  parer  ricchi  eccède  ógni  altra  passion 
ne'  Francési.  Il  lóro  ingégno,  le  arti  lóro,  e  fórse 
anche  le  lóro  sciènze,  tutto  è  alla  magnificènza  ri- 
vólto, e  tutto  coopera  a  mâle  spèndere  il  lóro  avere  :  e 
cóme  se  la  fccondicà  del  lor  ingégno  bastévol  non  fòsse 
a  multiplicarne  gli  oggetti,  ho  saputo  da  lóro  stéssi, 
che  neir  animo  disprézzando  le  produzióni  necessarie 
ed  aggradévoli,  di  che  abbonda  la  Francia,  fanno  ve- 
nir a  gran  costo,  da  tutte  le  paTti  del  móndo,  non 
sólo  gli  arnési  fragili  ed  inutili,  che  fanno  l'orna- 
ménto dèlie  lóro  abitazióni,  e  gli  addobbaménti  splen- 
didissimi ónde  si  vestono,  ma  le  vivande  ed  i  liquóri 
eziandìo,  che  servono  ad  imbandir  le  lóro  tavole. 

Potrébbesi  per  avventura,  mìo  caro  Aza,  perdonar 
a'  Francési  l'eccésso  delle  lóro  superfluità,  se  avessero 
tesòri  sofficiénti  a  contentar  la  lóro  frìvola  volontà,  o 
se  altro  non  ispendéssero  in  èssa,  se  non  il  rimanente 
óltre  quello  che  è  necessario  al  convenévole  sostenta- 
ménto dèlie  lóro  famìglie. 

Le  nòstri  léggi,  le  più  perfètte,  che  mai  siansi  date 
agli  uòmini,  perméttono  in  ógni  grado  cèrti  orna- 
ménti, che  deli'  aìirùi  condizióne  o  richézza  ne  diano 
agli  òcchi  testimonianza,  ed  a  quésti  pure  potrébbesi 
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superflu  ;  aussi  n'est-ce  que  celui  qui  naît  du  dérè- 
glement de  l'imagination,  celui  qu'on  ne  peut  soutenir 
sans  manquer  à  riiumanité  et  à  la  justice,  qui  me 
paroît  un  crime  ;  en  un  mot,  c'est  celui  dont  les 
François  sont  idolâtres,  et  auquel  ils  sacrifient  leur 
repos  et  leur  honneur. 

11  n'y  a  parmi  eux  qu'une  classe  de  citoyens  en  état 
de  porter  le  culte  de  l'idole  à  son  plus  haut  degré  de 
splendeur,  sans  manquer  au  devoir  du  nécessaire. 
Les  grands  ont  voulu  les  imiter  :  mais  ils  ne  sont 
que  les  martyrs  de  cette  religion.  Quelle  peine,  quel 
embarras,  quel  travail,  pour  soutenir  leur  dépense  au- 
delà  de  leurs  revenus  !  11  y  a  peu  de  seigneurs  qui  ne 
mettent  en  usage  plus  d'industrie,  de  finesse  et  de  su- 
percherie, pour  se  distinguer  par  de  frivoles  somptuosi- 
tés, que  leurs  ancêtres  n'ont  employé  de  prudence, 
de  valeur  et  de  îalens  utiles  à  l'Etat,  pour  illustrer  leur 
propre  nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t'en  impose, 
mon  cher  Aza  ;  j'entends  tous  les  jours,  avec  indi- 
gnation, des  jeunes  gens  se  disputer  entre  eux  la 
gloire  d'avoir  mis  le  plus  de  subtilité  et  d'adresse,  dans 
les  manœuvres  qu'ils  emploient  pour  tirer  les  super- 
fluités  dont  ils  se  parent,  des  mains  de  ceux  qui  n© 
travaillent  que  pour  ne  pas  manquer  du  nécessaire. 


Quel  mépris  de  tels  hommes  ne  m'inspireroient-ils 
pas  pour  toute  la  nation,  si  je  ne  savois,  d'ailleurs. 
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meritamente  dir  superfluità  ;  ónde  lo  quella  soltanto 
reputo  essere  gravìssinìa  cólpa,  la  quale  da  pòco  re- 
golata immaginazióne  procède,  e  che  mantener  non  si 
può  senza  mancar  a'  dovéri  dell'  umanità  e  della 
giustizia  ;  quella  superfluità  in  fine  che  i  Francesi 
adorano  cóme  lóro  Dio,  ed  alla  quale  la  lóro  quiete 
ed  il  lóro  onore  sacrificano. 

Evvi  fra  lóro  un  sólo  órdine  di  cittadini,  die  in 
istato  sién  pósti  di  fare  adorazióni  a  quést'  idolo  nel 
suprèmo  grado  di  splendóre,  senza  rrmncàr  di  ben 
provvedere  alle  còse,  che  al  vivere  son  necessarie.  I 
gran  signóri  han  voluto  imitarli  ;  ma  e'  sono  agra- 
mente per  sì  strano  religióso  zèlo  martoriati.  Qual 
péna,  qual  impaccio,  qual  fatica,  per  sostenére  una 
spésa  cui  non  bastano  Is  rèndite  lóro  !  Pòchi  sono 
que'  gran  signóri^  che  più  indùstria,  sagacità,  e  so- 
"pruso  non  adoperino  per  soverchiare  altrùi  nelle  lor 
■vane  magnificènze,  di  quél  che  i  lóro  maggióri  non 
usasser  prudènza,  valóre  e  magistèrio  di  sciènze  allo 
stato  giovévoli  per  èsser  del  lor  própio  nóme  nobilitatóri. 
Kè  vorrei  già  che  tu  credessi,  Aza  caro,  che  io  ia 
ciò  pùnto  t'inganni  ;  io  odo  quivi  ógni  dì,  non  senza 
mìo  grave  sdégno,  alcuni  gióvani  questionar  fra  di  lóro 
dèlia  glòria  d'aver  saputo  più  maliziósa  astùzia,  e  sot- 
tile avvediménto  usare  nelle  fraudolènti  pratiche,  le 
quali  fanno  per  cavare  le  superfluità,  ónde  s'adornano, 
delle  mani  a  colóro,  che  unicamente  lavorano  per  sup- 
plire il  difètto  dèlie  còse  alla  natura  bisognévoli. 

Uòmini  così  fatti  mi  farebbero  nell'  ànimo  disprcz- 
zare  tutta  quésta  nazióne,  se  d'  altrónde  nonjapèssi 
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que  les  François  pèchent  plus  communément  faute 
d*avoir  une  idée  juste  des  choses,  que  faute  de  droi- 
ture. Leur  légèreté  exclut  presque  toujours  le  rai- 
sonnement. Parmi  eux,  rien  n'est  grave,  rien  n'a 
de  poids  ;  peut-être  aucun  n'a  jamais  réfléchi  sur  les 
conséquences  déshonorantes  de  sa  conduite.  11  faut 
paroîcre  riche  ;  c'est  une  mode,  une  habitude,  on  la 
suit:  un  inconvénient  se  présente,  on  le  surmonte 
par  une  injustice  j  on  ne  croit  que  triompher  d'une 
difficulté  :  mais  Tillusioa  va  plus  loin. 


Dans  la  plupart  des  malsons,  l'indigence  et  le  su- 
perflu ne  sont  séparés  que  par  un  appartement.  L'un 
et  l'autre  partagent  les  occupations  de  la  journée, 
mais  d'une  manière  bien  différente.  Le  matin,  dans 
l'intérieur  du  cabinet,  la  voix  de  la  pauvreté  se  fait 
entendre  par  la  bouche  d'un  homme  payé  pour  trouver 
les  moyens  de  la  concilier  avec  la  fausse  opulence. 
Le  chagrin  et  l'humeur  président  à  ces  entretiens,  qui 
finissent  ordinairement  par  le  sacrifice  du  nécessaire, 
que  l'on  immole  au  superflu.  Le  reste  du  jour, 
après  avoir  pris  un  autre  habit,  un  autre  appartement. 
Cl  presque  un  autre  êtr«,  ébloui  de  sa  propre  magni- 
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i  Francési  universalmente  errare  più  per  mancanza  di 
sénnoa  ben  giudicar  delle  cóse,c]ie  per  difetto  di  lealtà, 
e  dirittura  nell'  operaie.  Gli  animi  lóro  a  còse  vane 
e  frìvole  naturalménte  inchinévoli  non  dan  quasi  mai 
luògo  ad  un  qualche  serióso  ragionaménto.  Niènte 
per  essi  è  grave,  niènte  è  d'alcun  péso  ;  nìuno  di  essi  ha 
mai  per  avventura  pur  avuto  in  pensièro  i  disonoré- 
voli effètti  che  da  una  sì  sregolata  vita  procèdono. 
Convièn  parer  ricco  ;  quésta  massima  è  per  èssi  una 
usanza  talménte  abituata  addòsso  lóro,  che  non  sa- 
prébber  tenérsi  dal  seguitarla  :  che  se  una  qualche 
sconvenevolézza  ne  védon  nascere,  méntre  per  vìn- 
cerla ingiuriano  altrui,  altro  non  si  credòn  fare,  che 
artificialmente  trarsi  di  briga  :  ma  la  lor  follia  ancor 
più  óltre  s'avanza. 

Nella  maggior  parte  delle  case,  l'indigènza  è  dalla 
superfluità  separata  mediante  un  sólo  appartcménto  ; 
a  quéste  due  diversissime  bisógne  durante  la  giornata 
vicendevolmente  s'attènde  ;  comecché  per  mòdo  assai 
differènte  si  fàccia.  La  mattina,  nell'  intèrno  d'un  ga- 
binétto, la  vóce  della  povertà  si  fa  sentir  pélla  bócca 
d'  uòmo,  che  prezzolato  sa  trovar  mòdo  di  conciliarla 
colla  falsa  opulènza  :  la  nòia,  e  la  spiacevolézza 
presièdono  a  così  fatti  ragionaménti  i  quali  finiscono 
il  più  delle  vòlte  col  sacrificio  del  necessario,  che  alla 
superfluità  viene  immolato.  Il  rimanènte  del  giórno 
dòpo  èssersi  d'altri  panni  vestiti  ;  in  altre  ornacissime 
camere  venuti,  e  quasi  tutti  in  se  stéssi  cambiati  fossero  ; 
si  lasciano  abbagliar  gli  òcchi  della  ménte  dalla  pròpria 
magnificènza,  e  fatto  lièto  viso,  si  dicono  felici,  e  van 
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/ìccnce,  on  est  gai,  on  se  dit  heureux,  on  va  même 
jusqu'à  se  croire  riche. 

J'ai  cependant  remarqué  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  étalent  leur  faste  avec  le  plus  d'affectation,  n'o- 
sent pas  toujours  croire  qu'ils  en  imposent.  Alors  ils 
se  plaisantent  eux-mêmes  sur  leur  propre  indigence  ; 
ils  insultent  gaiement  à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres, 
dont  la  sage  économie  se  contentoitde  vêtemens  com- 
modes, de  parures  et  d'amcublcmens  proportionnés  à 
leurs  revenus  plus  qu'à  leur  naissance. 

Leur  famille,  dit-on,  et  leurs  domestiques  jouis- 
soient  d'une  abondance  frugale  et  honnête.  Ils  do- 
toient  leurs  filles  et  ils  établissoient  sur  des  fondemcns 
solides  la  fortune  du  successeur  de  leur  nom,  et  te- 
ndent en  réserve  de  quoi  réparer  l'infortune  d'un 
ami,  ou  d'un  malheureux. 

Te  le  dirai-je,  mon  cher  Aza  ?  malgré  l'aspect 
ridicule  sous  lequel  on  me  présentoit  les  mœurs  de  ces 
temps  reculés,  elles  me  plaisoient  tellement,  j'y  trou- 
vois  tant  de  rapport  avec  la  naïveté  des  nôtres,  que, 
me  laissant  entraîner  à  l'illusion,  mon  cœur  tressailloit 
à  chaque  circonstance,  comme  si  j'eusse  dû,  à  la  fin 
du  récit,  me  trouver  au  milieu  de  nos  chers  citoyens  ; 
mais  aux  premiers  applaudissemens  que  j'ai  donnés  à 
ces  coutumes  si  sages,  les  éclats  de  rire  que  je  me 
suis  attirés,  ont  dissipé  mon  erreur,  et  je  n'ai  trouvé 
autour  de  mol,  que  les  François  insensés  de  ce  temps- 
ci,  qui  font  gloire  du  dérèglement  de  leur  imagination, 
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tant'  óltre  culla  loro  inimagiiiévol  follia,    che  auche 
nella  lor  misèria  si  tcngon  richiusimi. 

10  ho  non  per  tanto  notato  bene,  che  alcuni  di 
quelli,  i  quali  con  più  affettata  burbâiîza  ostentano 
le  lóro  false  nìagnificénze,  e'  non  presùmon  già  sem- 
pre di  così  fare  altrui  travede' re.  Quindi  è,  the  tu 
gh  òdi  talora  dél'a  lor  pròpria  indigenza  sollazzevol- 
mente ragionare,  e  straziar  con  festeggévole  esulta- 
zióne la  reverenda  memòria  de'  lóro  maggióri,  i  quali, 
con  avveduta  parcità,  di  que'  vestiménti  còmodi,  e  di 
quégli  acconciaménti,  e  masserìzie  appagati  si  tene- 
vano, che  alle  lor  focoltà,  più  che  al  lóro  aito  legndggio, 
5Ì  convenivano. 

Le  lóro  famìglie  non  men  che  i  lór  servi;]óri  gode- 
vano tempo  fu,  secondochè  gli  antichi  raccontano,  de' 
bénidélla  fortuna  conistréttaconvenévoldovìzia.  Do- 
tavano le  lóro  figliuole,  davano  verace  fondaménto  al 
ricco  stato  del  lor  débito  successóre,  e  rijerbavansi 
di  the  riparare  agi'  infortùnj  o  d'un  amico,  o  d'un 
qualche  sciagurato  mortale. 

11  crederesti  tu,  Aza  mio  câ''o  r  Non  ostante  che  i 
costumi  di  que'  tèmpi  lungamente  pretèriti  mi  fossero 
pósti  davanti  cóme  ridicoli  nell'  apparènza,  pur  mi 
piacevano  sommamente  ;  e  cotanto  confòrmi  gli  giu- 
dicava alla  laudévole  semplicità  de'  nòstri,  che,  vin'a 
da  così  fatta  illusióne,  ad  ógni  particolarità,  eh'  io  ne 
udiva,  sentivami  nel  cuor  destare  un  vivo  giubbilo, 
quasiché,  finita  la  narrazióne,  fra'  nòstri  cari  cittadini 
ritrovar  mi  dovessi.  Ma  i  circostanti  ben  prèsto  me 
ne  sgannarono  ;  perciocché  appéna  èbbi  lóro  mo- 
strato di  voler  applaudire  a  così  savj  costumi,  the 
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La  même  dépravation  qui  a  transformé  les  biens 
solides  des  François  en  bagatelles  inutiles,  n'a  pas 
rendu  moins  superficiels  les  liens  de  leur  société.  Les 
plus  sensés  d'entr*eux,  qui  gémissent  de  cette  dépra- 
vation, m'ont  assurée  qu'autrefois,  ainsi  que  parmi 
nous,  l'honnêteté  étoit  dans  l'âme,  et  l'humanité  dans 
le  cœur  ;  cela  peut  être:  mais,  à  présent,  ce  qu'ils 
appellent  politesse  leur  tient  lieu  de  sentiment.  Elle 
consiste  dans  une  infinité  de  paroles  sans  signification, 
d'égards  sans  estime,  et  de  soins  sans  affection. 


Dans  les  grandes  maisons,  un  domestique  est  chargé 
de  remplir  les  devoirs  de  la  société.  Il  fait  chaque 
jour  un  chemin  considérable  pour  aller  dire  à  l'un  que 
l'on  est  en  peine  de  sa  santé  ;  à  l'autre  que  Ton  s'af- 
flige de  son  chagrin,  ou  que  l'on  se  réjouit  de  son 
plaisir.  A  son  retour,  on  n'écoute  point  les  réponses 
qu'il  rapporte.  On  est  convenu  réciproquement  de 
s'en  tenir  à  la  forme,  de  n'y  mettre  aucun  intérêt  ;  et 
CCS  attentions  tiennent  lieu  d'amitié. 
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tiuii  si  pósero  a  rìdere  smisuratamente  ,  ond'  lo  ben 
m*  accórsi  di  starmi  tra'  disen^dti  Francési  di  quésti 
tempi,  i  qudli  scloccaménie  de'  lor  disordinati  pensa- 
ménti si  danno  vanto. 

Lo  stésso  princìpio  di  deterioraménto,  che  i  veraci 
béni  de'  Francési  in  ciance  inutili  ha  tramutato,  ha 
altresì  non  pòco  allentato  i  legami  della  lor  società. 
Alcuni  de'  più  savj  uomini,  i  quali  sóli  fra  la  moltitudi- 
ne di  tanti  sciocchi  da  tal  corruzióne  si  téngon  gravati, 
m'  hanno  accertata,  che  quivi  altra  vòlta,  siccóme  an- 
córa veggiàmo  essere  appo  nói,  la  cortesìa  trovavasi 
nell'  anima,  e  l'umanità  nel  cuore  :  e  per  avventura, 
così  fu  un  tèmpo  :  ma  al  presènte  quella,  che  è  da 
lóro  appellata  urbanità,  usasi  in  luògo  di  virtuósa 
afFczióne.  Consìste  quésta  in  un'  infinità  di  scélti 
vo  aboli  senza  significato  veruno,  d'atti  cirimoniósi 
sènza  stima  alcuna,  d'apparènti  sollecitùdini  sènza 
pùnta  benevolènza. 

Nelle  càbc  le  più  onorévoli  s'impóne  il  carico  ad 
un  familiare  di  far  quel  che  èssi  chiamano  ì 
dovéri  del!a  società.  Quésti  va  in  vòlta  fret- 
tolóso per  far  assapére  all'  uno,  che  il  suo  signóre  è 
desideróso  di  sentir  novèlla  di  sua  salute  ;  all'  alro 
che  si  duole  dèlia  sua  sciagura,  o  che  dèlie  sue  con- 
tentézze è  mólto  lié  o  II  sèrvo  dòpo  la  sua  tornata 
non  è  richièsto  né  mica  delle  rispóste,  eh'  égli  rèe?. 
Eglino  hanno  vicendevolmente  compósto  di  starsene 
alla  sóla  fórma,  sènza  altro  pensièro  darsi  del  rima- 
nènte ;  ed  in  cotàli  vane  dimostrazióni  d*  onoranza  fan 
consistere  l'  amistà  lóro 
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Les  égards  se  rendent  personnellement  ;  on  les 
pousse  jusqu'à  la  puériiité  :  j'aurois  honte  à  t'en  rap- 
porter quelques-uns,  s'il  ne  fallolt  coût  savoir  d'une 
nation  si  singulière.  On  nianqueroit  d'égards  pour 
.ses  supérieurs,  et  mcnic  pour  ses  égaux,  si,  aprcs 
l'heure  du  repas  que  l'on  vient  de  prendre  familière- 
ment avec  eux,  on  satisfaisoit  aux  besoins  d'une  soif 
pressante,  sans  avoir  demandé  autant  d'excuses  que  de 
p:rmissions.  On  ne  doit  pas  non  plus  laisser  toucher 
son  habit  à  celui  d'une  personne  considérable  ;  et  ce 
seroit  lui  manquer  que  de  la  regarder  attentivement; 
mais  ce  seroit  bien  pis,  si  on  manquoit  à  la  voir.  Il 
me  faudroit  plus  d'intelligence  et  plus  de  mémoire  que 
je  n'en  ai,  pour  te  rapporter  toutes  les  frivolités  que 
l'on  donne  et  que  l'on  reçoit  pour  des  marques  de 
considération,  qui  veut  presque  dire  de  l'estime. 


A  l'égard  de  l'abondance  des  paroles,  tu  entendras 
un  jour,  mon  cher  Aza,  que  l'exagération,  aussitôt 
désavouée  que  prononcée,  est  le  fonds  inépuisable  de 
la  conversation  des  François.  Ils  manquent  rarement 
d'ajouter  un  compliment  superflu  à  celui  qui  Tétoit 
déjà,  dans  l'intention  de  persuader  qu'ils  n'en  font 
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Gli  atti  cerimoniósi  s'esercitano  nel  consorzio 
degli  uomini,  e  coianto  minutamente  a  quelli  s'at- 
tènde, ch^*  tu  gli  stitnerésti  una  véra  bambinaggine  : 
e  mi  recherebbe  vergógna  il  narrartene  alcuni,  se  pur 
non  convenisse  ragguagliarti  di  tuttoquéllo,  che  ad  una 
sì  straordinaria  nazióne  appartiene  Commetierébbesi, 
verhigrazia.  gran  fallo,  se,  dòpo  èssersi  taluno  levato  da . 
mensa,  óve  seduto  si  sìa  famigliarménte  con  persóne 
<3a  più  di  se,  e  fors'  anche  sue  pari,  e'  domandasse  da 
bel  e  per  ispégnere  una  séte  tormentósa  e  crudele, 
senza  aver  prima  aìla  brigata  con  mille  e  mille  scuse 
chiéstanelapiiróla.  Non  si  vuole  anco  disavvedutamente, 
lasciar,  chei  própj  vestiménti  tócchin  quelli  d'unapersó- 
na  grande  per  alcuna  dignità,  e  sommamente  peccheréb- 
besi  in  irreverénza  verso  di  essa,  se  ci  ponessimo  eoa 
più  studióso  òcchio  a  riguardarla  \  con  tutto  che  il 
non  avvedérsi  della  sua  presenza  ben  altra  cólpa  della 
prima  assai  piùgrdve  reputerébbesi.  E'  converrebbe 
eh'  io  a- sai  maggior  còpia  m'  avessi  e  d'  intelletto,  e 
di  ritenitiva  per  venirti  mostrando  a  parte  a  parte  tutte 
le  frivole  maniere,  che  ù:-ano  gli  uni  verso  degli  altri 
nelle  conversévoli  brigate,  per  contrasségni  d'osser- 
vanza, ilqual  vocabolo  vién  quasi  a  dir  cònio,  ovvéro 
stima. 

Quante  è  al  ridondante  anfaneggiar  de'  Francési, 
tu  stésso  udirai  pure,  quando  che  sia,  Aza  mio  caro, 
che  i  tèrmini  esageranti,  ritrattati  tantòsto,  che  gli  han 
profFcri-i,  sono  il  fónte  inesauribile  de'  lóro  ragiona- 
ménti. E  san  ràde  vòlte  tenérsi  dallo  strafar  compli- 
mentando, méntre  si  sforzano  a  lor  potére  di  vo^éici 
mostrare,  che  un  supèrfluo  complioiénto  uscito  lóro 
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point.  C'est  avec  des  flatteries  outrées  qu'ils  protes- 
tent de  la  sincérité  des  louanges  qu'ils  prodiguent,  et 
ils  appuient  leurs  protestations  d*amouret  d*amjtié  de 
tant  de  termes  inutiles,  que  i'on  n'y  reconnoît  point 
le  sentiment. 


O  mon  clier  Aza  !  que  mon  peu  d'empressement  à 
parler,  que  la  simplicité  de  mes  expressions,  doivent 
leur  paroître  insipides  !  Je  ne  crois  pas  que  mon  es- 
prit leur  inspire  plus  d'esti.'/ie.  Pour  mériter  quelque 
réputation  à  cet  égard,  il  faui  avoir  fait  preuve  d'une 
grande  sagacité  à  saisir  les  ditîerentes  significations  des 
mots  et  à  déplacer  leurs  usages,  li  fi- Mt  exercer  l'at- 
leniion  de  ceux  qui  écoutent  par  la  subiii'.té  des  pen- 
sées souvent  impénétrables,  ou  bien  en  dérober  l'obs- 
curité sous  l'abondance  des  expressions  frivoles.  J'ai 
lu,  dans  un  de  leurs  meilleurs  livres,  que  respr'it  du 
beau  monde  consiste  à  dire  agréablement  des  riens,  à  ne 
se  pas  permettre  le  moindre  propos  sensé,  si  en  ne  le  fait 
excuser  par  les  grâces  du  discours  :  à  voiler  enfin  la 
jr-aisoHy  quand  on  est  oblige  de  la  produire. (i) 


Q^ie  poutrois-je  te  dlie  qui  pût  te  prouver  mieux, 


(  1}  Coiiwidéràiicm  >ur  les  Mœurs  du  Siècle,  par  M.  Duclos. 
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di  bócca,  tale  non  sìa,  e  che  essi  ignóran  del  tutto 
che  siansi  le  cirimònie.  Affermano  eziandìo  asscvc- 
ranteniéntecon  i^misuratelubinglicrìe,  quéliecommcn- 
dazióni,  di  che  larghi  sono,  dovérsi  aver  per  sinccris- 
sime  ;  e  con  tante  sciòcche  ed  insìpide  paróle  alle  lóro 
protestazióni  d'amóre,  e  d'  amistà  danno  appòggio, 
che  niùna  virtù  di  naturale  affezióne  si  può  racco- 
gliere da'  détti  lóro. 

Oh  !  quando  insìpide  còse  debbón  parer  lóro,  Aza 
mìo  caro,  e  la  semplicità  delle  mie  paróle,  e  la  pòca  vo- 
lontà, eh'  io  m'  ho  di  faveilare  !  Ne  possono,  siccóm* 
10  crédo,  aver  lo  spìrico  mio  in  miglior  cónto  ;  per- 
ciocché, a  dover  per  quésto  salirne  in  onoranza  appo 
lóro,  e'  converrebbe  dar  ségni  manifèsti  di  sottile 
avvediménto  nel  ben  raccògliere  le  vàrie  significazióni. 
de'  vocàboli,  e  nello  stravòlgerne  il  consuèto  sènso 
lóro.  Si  conviene  eziandio  l'attenzióne  esercitar  di 
colóro,  che  ci  ascoltano,  nell'interpretazione  di  pensiér 
sottile,  e  sovènte  vòlte  impercettìbile,  o  veramente 
veiàrne  l'oscurità  sótto  arguti  e  frìvoli  mòtti,  io  ho 
lètto  in  lino  de'  lóro  più  pregiati  libri  ;  cite  f  ingegnóso 
spìnto  nelle  iiéte  brigate  délia  gènte  alla  moda  massi» 
maménte  si  manifesta  nel  dire  aLiine  piacévoli  cosette^ 
nel  dar  opera  a  non  avanzarsi  a  ragionar  di  cosa,  che 
senta  alcun  poco  de  ilo  scien%tâto^  qualóra  l''  ornata  leg» 
giadria  del  favellare  noi  fàccia  gradire  altrui  ;  ejinal^ 
mente  nel  nascóndere  il  sénno^  e  la  ragióne  sótto  disu"" 
sate  e  struse  jógge^  se  pur  taluno  a  produrne  in  mézzf^. 
la  matèria  si  Veda  costì  etto,  [i) 

Che  potrei  unti  ai  più  a  dovei :i  mostrare  che  l'aver 
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que  le  bon  sens  et  la  raison,  qui  sont  regardés  comme 
le  nék  essaire  de  l'esprit,  sont  méprisés  ici,  comme  tout 
ce  qui  est  utile  ?  Enfin,  mon  cher  Azi,  sois  assuré 
que  le  superflu  domine  si  souverainement  en  France, 
que  qui  n'a  qu'une  fortune  honnête,  est  pauvre  ;  qui 
n'a  que  des  vertus,  est  plat  i  et  qui  n'a  que  du  bon 
sens,  est  sot. 


LETTRE   TRENTIÈME. 

X^E  penchant  des  François  les  porte  si  naturellement 
aux  extrêmes,  moucher  Aza,  que  Déterville,  quoi- 
que exempt  de  'a  plus  grande  partie  des  défauts  de  sa 
nation,  participe  néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  'ie  tenir  la  promesse  qu'il  m'a  faire,  de 
ne  plus  me  parler  de  ses  sentimens,  il  évite  avec  une 
attention  marquée  de  se  rencontrer  auprès  de  moi. 
Obligés  de  nous  voir  sans  cesse,  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  l'occasion  de  lui  parler. 

Quoique  la  compagnie  soit  toujours  fort  nombreuse 
et  fort  gale,  la  tristesse  règne  sur  son  visage.  11  est 
aisé  de  deviner  que  ce  n'est  pas  sans  viclence,  qu'il 
subit  la  loi  qu'il  s'est  imposée,  je  devrois  peut-être 
lui  en  tenir  compte  ;  mais  j'ai  tant  de  questions  à  lui 
faire  sur  les  intéiêts  de  mon  cœur,  que  je  ne  puis  lui 
pardonner  &on  atreclation  à  me  fuir. 
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sani  rinteliétto  è  la  ragióne  ;  le  quali  còse  dal  rima» 
nénte  del  gènere  umano  vengono  riputate  qualità  es- 
senziali d'un  ingegnóso  spìrito  ;  sono  qui,  siccóme 
qualsivoglia  còsa,  che  utile  sia,  tenute  a  vile  ?  Ora 
recandoti  le  mólte  paróle  in  una,  caro  Aza  mìo,  la 
superHuità  esercita  così  imperiosamente  in  Fi  ància  la 
sua  signorìa,  che  uno  è  povero  con  mediocri  ric- 
chézze, inarguto  còlle  sóle  virtù,  e  milénzo  con  un 
sano  intellètto. 


LÈTTERA    TRENTESIMA. 

Il  passar  da  un  estremo  all'  altro  è  talménte  il  ca- 
rattere generale  de'  Francési,  Aza  mìo  caro,  che  De- 
'terville,  comecché  pòco  partecipi  i  difètti  della  sua 
nazióne,  non  è  però  essente  da  quésto. 

Non  contt'nto  d*  osservar  la  proméssa  da  lui  fàt^ 
fami,  di  mai  più  ragionarmi  del  suo  amóre,  égli  schiva 
con  affettata  premura  di  trovarsi  a  me  vicino.  Co- 
strétti  a  vedérci  ad  ógni  moménto,  non  ho  ancóra  tro- 
vato l'opportunirà  di  parlargli. 

Avvegnaché  le  nòstre  brigate  siano  sèmpre  mólto 
numeróse,  e  mólto  allégre,  la  maninconìagli  si  légge  di 
continuo  nel  vólto  ;  di  mòdo  che  s'indovina  agevol- 
mente, che  si  fa  gran  violènza  per  osservar  la  légge,  che 
égli  a  se  medésimo  impóse.  Dovrei  per  avventura  a- 
vérgiiene  ûnacotâleohbligazione,ma  ho  tante  domande 
da  fargli  intórno  alle  rilevanti  sollecitudini  del  mìo 
cuòre,  che  non  posso  perdonargli  il  sovèrchio  artifizio, 
col  quale  esso  mi  fugge. 
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Je  vouJroîs  l^interroger  sur  la  leftre  qu'il  a  écrite 
en  Espagne,  et  savoir  si  elle  peut  être  arrivée  à  pré- 
sent ;  je  voudrois  avoir  une  idée  juste  du  temps  de  ton 
départ,  de  celui  que  tu  emploieras  à  faire  ton  voyage, 
afin  de  fixer  celui  Je  mon  bonheur.  Une  espérance 
fondée  e^t  un  bien  réel  ;  mais,  mon  cher  Aza,  elle  est 
bien  plus  chère,  quand  on  en  voit  le  terme. 


Aucun  des  plaisirs  qui  occupent  la  compagnie,  ne 
m'affecte  ;  ils  sont  trop  bruyans  pour  mon  âme.  Je 
ne  jouis  plus  de  l'entretien  de  Céline  ;  toute  occupée 
de  son  nouvel  époux,  à  peine  puis-je  trouver  quelque» 
momens  pour  lui  rendre  des  devoirs  d'amitié.  Le 
reste  de  la  compagnie  ne  m'est  agréable  qu'autant  que 
je  puis  en  tirer  des  lumières  sur  les  diflPérens  objets  de 
nia  curiosité,  et  je  n'en  trouve  pas  toujours  l'occasion. 
Ainsi  souvent  seule  au  milieu  du  monde,  je  n'ai  d'a- 
musemens  que  mes  pensées  !  elles  sont  toutes  à  toi^ 
cher  ami  ^'c  mon  cœur;  tu  seras  à  jamais  le  seul  con- 
fident de  mon  âme,  de  mes  plaisirs  et  de  mes  peines. 
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Votréi  interrogarlo  circa  la  lettera,  che  ha  scritta 
in  Ispàgna,  e  domandargli  se  può  esservi  giunta  a 
quéi.t'  óra  ;  vorrei  saper  j^reci^amcnte  il  tempo  della 
tua  partenza,  e  quanto  ne  impieglierai  nel  tuo  viaggio, 
acciò  lo  pòssa  determinar  con  certézza  quello  della 
mìa  felicità.  Una  speranza  ben  fondata  è,  per  cosi 
dire,  un  bene  efFettìvo  ;  ma,  mio  caro  Aza,  élla  è 
anche  vie  più  grata,  quando  se  ne  vede  il  tèrmine 
vicino. 

Niuno  di   que'  sollazzévoli  diporti,  che  la  nòstra 
compagnia  si  prende,  non  mi  diletta  ;   e*  sono  tròppo 
tumultuósi   peli'   animo  mio.     Non  godo  più  delle 
conferènze  con  Celina  ;  essa  è  talménte  occupata  col 
suo  nuòvo  spòso,  che  posso  appéna  trovare  alcuni 
moménti  per  soddisfar  a'  dovéri  dell*  amicìzia.    Il  ri- 
manènte déila  conversazión  non  m*  aggrada,  se  non  in 
quanto  posso  cavarne  notìzie   circa  i  divèrsi   oggetti 
della  mia  curiosità,  e  me  se  ne  presenta  rade  vòlte 
l'occasione.    Laónde  trovandomi  spésso  sòia,  benché 
attorniata  da  mólta  gènte,  non  ho  altri  divertiniénti, 
che  i   miei   pensièri  :    quésti  son   tutti   a  te  dirètti, 
cara  pace  del  mìo  cuòre  ;  tu  sarai  mai  sèmpre  il  sólo 
confidènte  dell*  ànima  mia,  de'  miei  piaceli,  e  dèlie 
mìe  pène. 
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LETTRE    TRENTE-UNIÊME. 

J*Avois  grand  tort,  mon  cher  Aza,  de  désirer  si 
vivement  un  entietien  avec  Déterville,  Hélas  !  il 
ne  m*a  que  trop  parlé  ;  quoique  je  désavoue  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  mon  âme,  il  n'est  point  encore 
effacé. 

Je  ne  sais  quelle  sorte  d'impatience  se  joignit  hier  à 
l'ennui  que  j'éprouve  souvent.  Le  monde  et  le  bruit 
me  devinrent  plus  importuns  qu'à  l'ordinaire  :  jusqu'à 
la  tendre  satisfaction  de  Céline  et  de  son  époux,  tout 
ce  que  je  vnyois  m'inspiroit  une  indignation  appro- 
chante du  mépris.  Honteuse  de  trouver  des  sentimens 
si  injustes  dans  mon  cœur,  j'allai  cacher  l'embarras 
qu'ils  me  causoient,  dans  l'endroit  le  plus  reculé  du 
jardin. 

A  peine  m'étois-je  assise  au  pied  d'un  arbre,  que 
des  larmes  involontaires  coulèrent  de  mes  yeux.  Le 
visage  caché  dans  mes  mains,  j'étois  ensevelie  dans 
uiic  rêverie  si  profonde,  que  Déterville  ctoit  à  genoux 
à  côté  de  moi,  avant  que  je  l'eusse  aperçu. 

Ne  vous  offensez  pas,  Zilia,  me  dit-il,  c'est  le 
kasard  qui  m'a  conduit  à  vos  pieds  ;  je  ne  vous  cher- 
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LÈTTERA  TRENTESIMA  PRIMA, 

Io  m'  ingannava  a  partito,  Aza  mìo  caro,  nel  desidî- 
rare  con  tant'  ansietà  un  collòquio  con  D^tcrviiic. 
Oimè  dolente  1  or,  m'  ha  pur  tròppo  parlato  ;  e  lo 
sconvolgiménto,  che  le  sue  paróle  mi  ter  nascer  neli* 
ànimo,  comecché  altamente  men  incrésca,  non  è  per 
ancóra  del  tutto  acquetato. 

Io  non  so  che  spècie  d'impaziènza  mì  nascesse  ièri 
di  sùbito  in  cuòre,  ónde  il  rincrescevo!  tèdio,  che  spésse 
volte  provo,  ne  tósse  vie  più  incomodi  del  io: ito  ; 
la  contentézza  stèssa  di  Celina  e  di  suo  spòso,  tutto 
ciò  in  sómma,  che  mi  si  parava  dinanzi  agli  òcchi, 
m'inspirava  una  cotai  ripugnanza  pòco  dissìmile  al 
disprèzzo.  Vergognando  di  provar  déntro  me  senti» 
ménti  così  ingiusti,  men  andai  nella  più  remòta  parte 
del  giardino,  per  ivi  nascóndere  gì'  intèrni  moviménti 
deir  animo  mìo. 

Appéna  mi  èra  pósta  a  seder  a  pie  d'un  albero,  che 
mi  vennero  in  su  gli  òcchi  lagrime  involontarie.  Siava- 
mi  col  vólto  copèrto  immèrsa  in  un  vane^piaménto 
così  profóndo,  che  Deterviile  m'  èra  da  un  laro  in  gi- 
nocchióne,  prima  eh'  io  pur  me  ne  fòssi  accòrta. 

Perdonatemi,  Zilia,  mi  diss'  égli,  il  caso  sólo  mi  ha 
condótto  a'  piedi  vòstri  ;  io  non  vi  cercava.  Infasti- 
A  a 
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«hois  pas.     Importuné  du  tumulte,  je  vcnois  jouir  ca 
paix  de  ma  douleur.     Je  vous  ai  aperçue,  j'ai  com- 
battu avec  moi-même  pour  m'éloigner  de  vous,  mais 
je  suis  trop  malheureux  pour  l'être  sans  relâche.  Par 
pitié  pour  moi,  je  me  suis  approché  ;  j'ai  vu  couler 
Tos  larmes.;  je  n'ai  plus  été  le  maître  de  mon  cœur  ; 
cependant^  si  vous  m'ordonnez  de  vous  fuir,  je  vouf 
•obéirai.       Le   pourrez-vous,    Zilia  ?     Vous   suis-je 
odieux  ?  Non,  lui  dis-je  ;  au  contraire  ;  asseyez- vous  ; 
je  suis  bien  aise  de  trouver  une  occasion  de  m'expli- 
quer.     Depuis  vos  derniers  bienfaits ....  N'en  par- 
lons point,  interrompit-il   vivement.     Attendez,  re- 
pris-je  en  l'interrompant  à  mon  tour  ;  pour  être  tout- 
à-fait  généreux,  il  faut  se  prêter  à  la  reconnoissance  ; 
je  ne  vous  ai  point  parlé  depuis  que  vous  m'avez  rendu 
les  précieux  ornemens  du  temple  d'où  j'ai  été  enlevée. 
Peut-être,  en  vous  écrivant,  ai-je   mal   exprimé  les 
sentimcns  qu'un  tel  excès  de   bonté  m'inspiroit  ;  je 
veux  ....  Hélas  !  interrompit-il  encore,  que  la  recon- 
noissance est  peu  flatteuse  pour  un  cœur  malheureux  .' 
Compagne  de  l'indifFérence,  elle  ne  s'allie  que  trop 
souvent  avec  la  haine* 


Qu'osez-vous  penser?  m'écriai-je  :  ah,  Déterville? 
combien  j'aurois  de  reproches  à  vous  faire,  si  vous 
n'étiez  pas  tant  à  plaindre  !  Bien  loin  de  vous  haïr, 
dès  le  premier  moment  où  je  vous  ai  vu,  j'ai  senti 
moins  de  répugnance  à  dépendre  de  vous  que  des  Es- 
pagnols. Votre  douceur,  et  votre  bonté  me  firent  dé- 
sirer dès-lors  de  gagner  votre  amitié.     A  mesure  que 
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êÂio  (îal  tuiìiiilto,   10  qui  veniva  a  goder  in  pace  dei 
Tijio  cordòglio.     Vi  ho  veduta,  ho  combattuto  meco 
stésso  per  tenérmi  da  vói  lontano,  ma   tròppo  sono 
Hifellce,    per    èsserlo    senza    nii'ina    intermissióne. 
Mòsso  a  pietà  di  me  stésso,  mi  sono  avvicinato  ;  ho 
▼edùto  le  vòstre  lagrime  ;  non  ho  potùco  più  contener 
il  mìo  cuòre:  nientediméno  se  m'  imponete,   che  vi 
fugga,  ubbidiróvvi.  Ma  ve  ne  sofferirébb'  égli  l'animo, 
Zilia  i^  Mi  avete  vói  in  òdio  ?  Nò,  gli  dissi  ;   anzi  Io- 
ne son  ben  lontana  :  ponetevi  a  sedére  ;  ho  caro  di 
trovar  un'  occasione  per  ispiegarmi  con  vói.     Dòpo 
gli  ùltimi  vòstri  favóri . . ,  ,  Deh  !   non  ne  parliamo, 
égli  m*interruppe  con  vivacità.     Aspettate,  soggiùnsi 
io,   per  èssere  appién  generóso,  bisógna  tollerare  la 
gratitùdine;  non  vi  ho  più  parlato,  dappoiché  mi  a» 
véte  restituito  i  preziósi  ornaménti  del  tèmpio,  ónd# 
fui    rapita..      Avrò    per    avventura    mal    esprèsso 
scrivendovi  que'   sentiménti   di  gratitùJme,    che  uà 
tal  eccésso   di  bontà   non  sènza  ragióne  in  me  risve- 
gliava, e  vóg'iio  .  . .  .Ahimè  !  interruppe  nuovamente, 
la  gratitùdine    è  pur  uno  scarso  sollièvo  ad  un  cuóie 
sventurato  ;  e  cóme  compagna  dell'  indiiFerénza,  as= 
irai  soventemente  dall'  òdio  non  va  disgiùnta. 

Che  ardireste  mài  pensar  di  me  ?  gli  dissi  allóra 
alzando  la  vóce  ;  ah  1  Deterville  quanti  rimpròveri 
avrei  da  farvi,  se  non  meritaste  piuttòsto,  eh' 
altrùi  abbia  di  vói  compassióne  !  In  véce  d'  odiarvi, 
sin  dal  primo  moménto  in  cui  vi  vidi,  sentii  minor 
aversióne  a  dipènder  da  vói,  che  dagli  Spagnuóli. 
La  vòstra  piacevolézza,  e  la  vòstra  cortesìa,  mi 
A  a  2 
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ai  (l  -mné  votre  caractère,  je  me  suis  confirmée  dans 
l'idee  que  vous  méritiez  toute  la  mienne  ;  et  sans  par- 
ler (11;-;  txtrcmes  obligations  que  je  vous  ai,  puisque 
ma  reconnoissance  vous  blesse,  comment  aurois-je  pu 
nie  (léteudre  des  scntimens  qui  vous  sont  dus  ? 


Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  dignes  de  la  simpli- 
cité des  nôtres.  Un  fils  du  Soleil  s'honoreroit  de  vos 
sentimens  ;  votre  raison  est  presque  celle  de  la  nature  : 
combien  de  motits  pour  vous  chérir  !  Jusqu'à  la  no- 
blesse de  votre  figure  tout  me  plait  en  vous  ;  l'amitié 
a  des  yeux  aussi  bien  que  Tamour.  Autrefois  après 
un  moment  d'absence  je  ne  vous  voyois  pas  revenir 
sans  qu'une  sorte  de  sérénité  ne  se  répandît  dans  mon 
cœur:  pourquoi  avez-vous  changé  ces  innocens  plai- 
sirs en  peines  et  en  contraintes  ? 


Votre  raison  ne  paroît  plus  qu'avec  effort  ;  j*en 
crains  sans  cesse  les  écarts.  Les  sentimens  dont  vous 
m'entretenez,  gênent  l'expression  des  miens  ;  ils  me 
privent  du  plaisir  de  vous  peindre  sans  détour  les 
cbaim.es  que  je  goûterois  dans  votre  amitié,  si  vous 
n'en  troubliez  la  douceur.  Vous  m'ôtez  jusqu'à  ia 
▼o!ui  té   délicate  de   regarder  mon  bienfaiteur  >    vos 
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fecero  sin  d'  allóra  concepir  desiderio  di  meritar  la 
vòstra  amicizia  ;  quindi  secondochè  mi  venne  fatto  di 
scoprire  il  vòstro  caràttere,  mi  confermai  nella  opi- 
nióne, eh'  io  portava,  d'esser  vói  degnissimo  della 
mia  :  ónde,  sènza  far  paróla  di  quanto  a  vói  mi  ri- 
conósco débita,  posciachè  la  mia  gratitùdine  vi 
spiace,  cóme  avrei  mai  potuto  non  sentir  per  vói 
quella  verace  stima  ed  amichévole  affezióne,  che  la-' 
vòstra  virtù  vi  facéa  ben  meritare  ? 

1  laudévoli  costumi  vòstri  sóli  mi  parvero  qui  dégni 
della  purézza  di  quelli  della  mia  nazióne.  Anche 
r.n  tagliuòlo  del  Sóle  gloriar  si  potrebbe  de'  vòstri 
morali  ;  il  pensar  vòstro  è  pòco  men  che  confórme 
a'  dettami  della  natura  :  quanti  motivi  per  èssermi 
caro!  La  nòbile  avvenenza  della  vòstra  persóna, 
tutto  in  sómma  piacémi  in  vói  ;  l'amicizia  cóme  1' 
amóre  sa  ben  discernére  il  véro  merito.  Altra  vòlta, 
dòpo  un  moménto  d'assènza,  io  non  vi  vedeva  tor- 
nare, sènza  che  provassi  interioj  ménte  un  cèrto  con- 
tènto :  e  perchè  mài  avete  vói  quésti  piaceri  in  nòie 
ed  in  rlteménze  cangiati  ? 

La  vòstra  ragióne  più  non  si  manifèsta  se  non  con 
isténto  ;  ne  tèmo  di  continuo!  traviaménti.  Neil' 
udire  quali  sono  i  vòstri  affètti  per  me  ;  non  òso  di 
m-ostrârvi  quelli  che  provo  per  vói  ;  quindi  è  che  m'  è 
fòrza  privarmi  del  piacer  di  rappresentarvi  al  naturale 
di  quante  e  di  quali  delizie  goderei  nella  vostr'  amici-- 
zia,  se  il  vòstro  amore  non  venisse  ad  intorbiddarnel*  ' 
innocènte  dilètto.  Vói  mi  togliete  eziandio  quèilasoave 
compiacenza  di  pocér  rissar  lo  sguardo  sul  mio  bene* 
A  a  3 
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yei:x  eriibarrassent  les  miens  ;  je  n*y  remarque  pîcs 
cette  agréable  tranquillité  qui  passoit  quelquefois  jus- 
qu'à mon  âme  ;  je  n'y  trouve  qu'une  morne  douleur 
qui  me  reproche  sans  cesse  d'en  être  la  cause.  Ah, 
Détervllle  !  que  vous  êtes  injuste,  si  vous  croyez 
loufìrir  seul  ! 

Ma  chère  Zilia,  s'écria-t-il  en  me  baisant  la  main 
avec  ardeur,  que  vos  bontés  et  votre  franchise  redou- 
blent mes  regrets  !  Quel  trésor  que  la  possession  d'un 
c  eur  tel  que  le  vôtre  !  Mais  avec  quel  désespoir  vous 
m'en  faites  sentir  la  perte  !  Puissance  Ziiia,continua- 
t-i!,  quel  pouvoir  est  le  vôtre  !  N'étoit-ce  point  a.ssez 
de  me  faire  passer  de  la  profonde  indifférence  à  l'a- 
mour excessif,  de  l'indolence  à  la  fureur  ;  faut-il  en- 
core vaincre  des  sentimens  que  vous  avez  fait  naître  ? 
Le  pourrai  je  ?  Oui,  lui  dis-je,  cet  effort  est  digne  de 
\ous,  de  votre  cœur.  Cette  action  juste  vous  élève 
au-dessus  des  m,ortcls.  Mais  pourraije  y  survivre  ? 
reprit-il  douloureusement.  N'espérez  pas  au  moins 
que  je  serve  de  victime  au  triomphe  de  votre  amant  : 
j'irai,  loin  de  vous,  adorer  votre  idée  ;  elle  sera  la 
nourriture  anière  de  mon  cœur  ;  je  vous  aimerai,  et 
ne  vous  verrai  plus.     Ah  !  du  moins  n'oubliez  pas . . 


Les  sanglots  étouffèrent  sa  voix  ;  il  se  hâta  de  ca- 
cher les  larmes  qui  couvroient  son  visage  ;  j'en  répan- 
dois  moi-même  :  aussi  touchée  de  sa  générosité  que 
de  sa  douleur,  je  pris  une  de  ses  mains  que  je  serrai 
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fattóre  ;  gli  òcchi  vòstri  ni'  iiiìpcdìicono  il  lìbero  uso 
ile'  mici  ;  perciocché  più  non  riiiovo  in  òssi  cjuélla 
dólce  serenità,  che  penetrar  soleva  nelle  più  intime 
parti  dell'  anima  mia  :  ma  bensì  in  luògo  di  essa  una 
fosca  ed  angosciósa  mestizia,  che  tuttòr  nù  rimprovera 
d'  esserne  io  1'  innocènte  cagióne-  Ah,  Detcrville  l 
siete  pure  ingiusto,  se  credéie  d'essere  sólo  a  patire. 

Zilia  mìa  cara,  esclamò  égli,  nel  baciarmi  la  mano 
con  ardóre  ;  oh  quanto  vengono  raildoppiate  le  mìe 
péne  dalla  vòstra  cortòse  sincerità  !  Che  tesòro  sa- 
rebbe il  possedére  un  cuor  simile  al  vòstro  Î  ma  qual 
débbe  èssere  la  mìa  disperazióne  nel  vedérmene  pri- 
vato !  Valorosa  Zìlia,  continuò  é.<so,  quàl  imperia 
è  mai  '1  vòstro  !  Non  vi  bast'  égli  d'  avermi  fatto 
passare  dàlia  total  indifferènza  ad  un  amor  eccessivo,  - 
dàlia  tranquillità  al  furóre  ?  volete  vói  ancóra,  eh'  io 
vinca  que'  sentiménti,  che  mi  avete  inspirati  ?  E  mi 
sarà  égli  possibile  ?  Sì,  gli  dissi,  quésto  sfòrzo  è 
dégno  di  vói,  dégno  del  vòstro  cuòre.  Un'  azión 
così  giusta  farà  sì,  che  non  siavi  alcuno  sópra  la  terra 
simile  a  vói.  Ma  potrò  io  sopravvìvere  ad  una  tal 
perdita  ?  replicò  égli  lamentevolmente.  Non  vi  lu- 
singate però,  eh'  io  vòglia  qui  servir  di  trofèo  al 
triónfo  del  vòstro  Amante  :  i'  men  andrò  lungi  da 
vói  ad  adorare  la  vòstra  idèa,  quésto  sarà  l'aliménto 
amaro  del  mio  cuòre  ;  vi  amerò,  sènza  mai  più  rive- 
dérvi.    Deh  Î  ricordatevi  alméno  .... 

I  singhiozzi  gli  tólbcro  la  favella  ;  si  sforzò  di  na- 
scóndere le  lagrime,  che  gì'  inondavano  il  vólto  ;  né 
io  stéssa  potei  tenérmi  dal  piànger  séco  :  ugualmente 
commòssa  dàlia  sua  generosità,  e  dal  siio  cordòglio. 
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^ans  les  miennes  :  Non,  lui  dis-je,  vous  ne  paiiircz' 
point.  Laissez-moi,  mon  ami  ;  contentez-vous  des 
sentimens  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  ;  je  vous 
aime  presque  autant  que  j'aime  Aza  ;  mais  je  ne  puis 
jamais  vous  aimer  comme  lui. 

Cruelle  Zilia  !  s'écria-t-il  avec  transport,  accom-- 
pagnerez-vous  toujours  vos  bontés  des  coups  les  plus 
sensibles  !  Un  mortel  poison  détruira-t-il  sans  cesse  le 
charme  que  vous  répandez  sur  vos  paroles  ?  Que  je 
sais  insensé  de  me  livrer  à  leur  douceur  !  Dans  quel 
honteux  abaissement  je  me  plonge  !  C'en  est  fait,  je 
me  rends  à  moi-mcme,  ajouta-t-il  d'un  ton  ferme  ;. 
adieu,  vous  verrez  bientôt  Aza.  Puisse-t-il  ne  pas 
vous  faire  éprouver  les  tourmens  qui  me  dévorent  î 
puisse-t-il  être  tel  que  vous  le  désirez,  et  digne  de 
votre  cœur  ! 

Quelles  alarmes,  mon  cher  Aza,  l'air  dont  il  pro- 
nonça ces  paroles  ne  jeta-t-il  pas  dans  mon  âme  !  Je 
ne  pus  me  défendre  des  soupçons  qui  se  présentèrent 
en  foule  à  mon  esprit.  Je  ne  doutai  pas  que  Déter- 
ville  ne  fût  mieux  instruit  qu'il  nevouloitle  paroître; 
qu'il  ne  m'eût  caché  quelques  lettres  qu'il  pouvoit 
avoir  reçues  d'Espagne  ;  enfin  (oserai-je  le  pronon- 
cer Ì)  que  tu  ne  fusses  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les  dernières  ins- 
tances ;  tout  ce  que  je  pus  tirer  de  lui,  ne  fut  que  des 
conjectures  vagues,  aussi  propres  à  confirmer  q^j'à 
détruire  mes  craintes  ;  cependant  les  réflexions  que  je 
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prèsagli  una  delle  mani,  che  strìnsi  fra  le  mìe  ;  Nò, 
gli  tlissi,  non  partirete.  Amico  mio  caro,  cessate 
d'aver  per  me  alcuna  focosa  affezióne  ;  contentatevi 
dèi  sentiménti,  che  avrò  per  vói  bino  alla  mòrte  ;  vi 
amo  quasi  quant'  amo  Aza  ;  ma  non  posso  amarvi 
mai  nello  stésso  modo. 

Zilia  crudele  Î  esclamò  égli  con  grand*  agita- 
zióne, non  mi  farete  vói  dùnque  mai  favóri  senz' 
atterrarmi  nel  medésimo  tempo  co'  più  crudèli  cólpi  ? 
Mescolerete  voi  lémpre  nelle  vòstre  paròle  il  veléno 
col  mèle  ?  O  quaiuo  Unio  insensato  nel  dar  orécchio 
a  così  fatti  lU^inghévou  suòni  [  aqual  mai  vergognósa 
umiliazióne  mi  veggo  ridótto.  Or  bène  eccomi  riso- 
luto, soggiùns*  égli  pòscia  con  férmo  viso  e  con 
salda  vóce,  eccomi  pienamente  tornato  in  me  stésso  : 
addio  Zilia,  vói  rivedrete  quanto  prima  il  vòstro  Aza, 
Vòglia  il  cielo,  eh'  égli  non  vi  faccia  provare  i  tor- 
ménti, che  sì  mi  straziano  !  che  sia  quài  lo  bramate, 
e  déjrno  del  vòstro  amòre  Î 

Qual  inquietùdine  non  eccitò,  Aza  caro,  neli' 
animo  mìo  il  mòdo,  col  qudìe  égli  profferì  quésc'  ùl- 
time paróle  !  Non  potei  cacciar  via  i  sospètti,  che  iri 
gran  còpia  mi  vennero  nella  ménte.  Non  dubitai 
pùnto,  che  Detevvil'e  non  fòsse  mèglio  inforiViâto  di 
quello  che  voleva  parérlo,  che  non  mi  avésj>e  nascósta 
qualche  altra  lèttera  venutagli  di  Spagna  ;  in  sómma, 
debbo  10  dirlo,  che  tu  non  fòssi  infedéle. 

Gli  chiesi  con  ógni  maggior  istanza  il  véro  ;  noa 
potei  cavare  da  lui  dlrro,  che  incèrte  conghiettùre 
atte  a  confermare,  siccóme  a  fare  svanire  i  miei  ti- 
móri ;  nondiméno  le  riflessióni,  eh'  io  feci  circa  l'in- 
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fis  sur  l'inconstance  des  hommes,  sur  les  dangers  d« 
l'absence,  et  sur  la  légèreté  avec  laquelle  tu  avois 
changé  de  religion,  jetèrent  quelque  trouble  dans  mon 
ame. 

Pour  la  première  fois  ma  tendresse  me  devint  un 
sentiment  pénible,  pour  la  première  fois  je  craignis  dr 
perdre  ton  cœur,  Aza,  s'il  étoit  vrai,  si  tu  ne  m'ai-^ 
mois  plus  ....  Ah  !  que  jamais  un.  tel  soupçon  ne- 
souille  la  pureté  de  mon  cœur  !  Non  ;  je  serois  seule 
coupable,  si  je  m'arrêtois  un  moment  à  cette  pensée^ 
indigne  de  ma  candeur,  de  ta  vertu,  de  ta  constance». 
Non  ;  c'est  le  désespoir  qui  a  suggéré  à  Déterville 
ces  aflPreuses  idées.  Son  trouble  et  son  égarement  ne 
devroient-ils  pas  me  rassurer  ì  L'intérêt  qui  le  faisoit 
parler,  ne  devoit-il  pas  m'être  suspect  ?  Il  me  le  fut^ 
mon  cher  Aza  ;  mon  chagriii  se  tourna  tout  entier 
contre  lui  ;  je  le  tiaitai  durement,  il  me  quitta  déses- 
péré. Aza,  je  t'aime  si  tendrement  L  Non^  jamais- 
tu  ne  pourras  m'oubiier. 


LETTRE   TRENTE-DEUXIÈME.- 

Que  ton  voyage  est  long,  mon  cher  Aza  !  Que  je 
désire  ardemment  ton  arrivée  !  Le  terme  m'en  paroit 
plus  vague  que  je  ne  l'avois  encore  eovisagé  ;  et  je  me. 
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constdnza  degli  uòmini,  i  perìcoli  dell'  assenza,  e  la 
facilità  còlla  quale  tu  avevi  cambiato  la  tua  religióne, 
mi  destaroii  nelT  anima,  io  tei  contèsso,  alcune  pun- 
genti sollecitùdini. 

Quésta  fu  la  prima  vòlta,  che  il  mìo  amóre  si  con- 
Ycrtì  in  un  sentiménto  penóso,  la  prima  vòlta,  che 
temetti  di  perdere  il  tuo  affètto.  Aza,  se  tosse 
Tcro,  se  tu  più  non  mi  amassi ....  Ah  !  clie  quést' 
orribil  sospetto  giammai  non  contamini  la  purità 
<]el  mio  cuòre!  Nò  ;  sarei  sóla  colj)évole,  se  mi  fer- 
massi un  sol  moménto  in  questo  pensiére  indégno 
-del  mìo  candore,  della  tua  virtù,  della  tua  costanza. 
Nò  ;  la  disperazióne  sóla  suggerì  a  Deterviile  quéste 
spaventevoli  idée.  L'agitazióne,  o  piuttòsto  lo 
smarriménto  dell'  animo  suo,  non  dovóvan  eglino 
rincorarmi  ?  Non  doveva  io  diffidarmi  dé'la  passióne, 
che  lo  faceva  parlare  ?  E  così  feci,  Aza  caro  ;  la 
inia  collera  si  volse  cóntro  di  lui,  e  io  trattai  sì  aspra- 
mente, -eh'  égli  sen  andò  disperato.  Oh  quanto  è 
tènero  i'  amor,  eh'  io  ti  pòrto,  Aza  mio  caro  !  Nò, 
non  è  possibile,  che  tu  pòssa  giammai  dimenticarti 
di  me. 


LÈTTERA  TRENTESIMA  SECONDA. 

Oh  quanto  è  lungo  il  tuo  viaggio,  Aza  mio  caro  ! 
Oh  quanto  desidero  ardentemente  il  tuo  arrivo  !  Il 
tèrmine  me  ne  pare  mólto  più  incerto  di  quello,  che 
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garde  bien  de  faire  là-dessus  aucune  question  àDéccr- 
ville.  Je  ne  puis  lui  pardonner  la  mauvaise  opinion 
qu'il  a  de  ton  cœur.  Celle  que  je  prends  du  sien, 
diminue  beaucoup  la  pitié  que  j'avoi.s  de  ses  peines,  et 
le  regret  d'être  en  quelque  façon  séparée  de  lui. 

Nous  sommes  à  Paris  depuis  quinze  jours  :  je  de- 
meure avec  Céline  dans  la  maison  de  son  mari,  assedi 
éloignée  de  celle  de  son  frère,  pour  n'être  point  obligée 
à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient  souvent  y  manger  ; 
mais  nous  menons  une  vie  si  agitée,  Céline  et  moi, 
qu'il  n'a  pas  le  loisir  de  me  parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour,  nous  employons  une  partie  de 
la  journée  au  travail  pénible  de  notre  ajustement,  et 
le  reste  à  ce  qu'on  appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroîtroient  aussi  infruc- 
tueuses qu'elles  sont  fatigantes  si  la  dernière  ne  me 
procuroit  les  moyens  de  m'instruire  encore  plus  parti- 
culièrement des  mœurs  du  pays.  A  mon  arrivée  en 
France,  n'ayant  aucune  connoissance  de  la  langue,  je 
ne  jugeois  que;  sur  les  apparences.  Lorsque  je  com- 
mençai à  en  faire  usage,  j'étois  dans  la  maison  reli- 
gieuse, tu  sais  que  j'y  trouvols  peu  de  secours  pour 
mon  instruction  ;  je  n'ai  vu  à  la  campagne  qu'urt? 
espèce  de  société  particulière  ;  c'est  à  présent  que,  ré- 
pandue dans  ce  qu'on  appelle  le  grand  monde,  je  vois 
la  nation  entière,  et  que  je  puis  l'examiner  sans  obs- 
tacles. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  consistent,  à  entrer 
en  un  jour  dans  le  plus  grand  nombre  de  malsons 
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Bon  Ta  ve  va  ancóra  iaimaginûto;  ma  non  vó^!  o  pere  ;ò 
fóre  la  menoma  domanda  a  Dctei ville  circa  (jucsto 
particolare.  Non  posso  perdonargli  la  cattiva  opinióne 
che  égli  ha  del  tuo  cuore.  Anzi  tale  è  quella  eh'  'o 
ho  perciò  concepita  del  suo,  che  in  me  scemò  di  mólto 
la  pietà,  eh'  io  aveva  delle  sue  péne,  ed  il  rii  e  cadi- 
ménto d'  èssere  in  un  certo  mòdo  da  lui  s.-p  .rara. 

Samo  in  Parigi  da  quìndici  giórni  in  q  ìà  :  àbito 
con  Celina  nella  casa  di  suo  consórte  bastantcméii':^ 
discòsto  da  quella  di  suo  fratello,  per  h'  io  non  >ia 
obbligata  a  vsdérvelo  ad  ógni  pòco.  E^li  vi  viéi.e 
assai  volte  per  sedérsi  a  mènsa  con  nói  ;  ma  Ceiii-a 
ed  io  meniamo  una  vita  così  agitata,  eh'  é,^^  non  ha 
agio  di  parlarmi  in  segréto. 

Dacché  sidm  tornati  dalla  villeggiatura,  non  ab- 
bjam  fitto  sinóra  altro,  che  impiegar  ùia  j  arte  dei 
giórno  al  lavóro  penóso  delle  nòstre  attillature,  ed  il 
rimanénìe  a  ciò  che  chiamasi, y^r  visite. 

Quéste  due  occupazióni  mi  parrebbero  disutili, 
quanto  mi  sono  moleste,  se  quést'  ùltima  non  mi  pro- 
curasse i  mézzi  d'aver  vie  miglior  contézza  de' costumi 
del  paese.  Al  mìo  arrivo  in  Francia,  siccóme  ignorava 
totalmente  la  lingua,  io  giudicava  délie  co- e  dalle 
lóro  apparènze.  Quando  cominciai  a  parlarla,  tu  sai, 
che  10  èra  in  quella  casa  di  féa-smine  religióse,  dóve 
pochissimo  aiuto  riceveva  al  mìo  ammaestrairénto  ; 
ho  veduto  in  villa  una  sóla  spècie  di  società  privata  ; 
ma  óra  che  uso  ne'  palagi  di  colóro  che  gran  signóri 
véngon  détti,  vedo  tutta  la  nazióne  in  generale,  ç 
posso  jónza  verùa  ostàcolo  esaminarla. 
B  b 
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qu'il  est  possible,  pour  y  rendre  et  y  recevoir  un  tri- 
but de  louanges  réciproques  sur  la  beauté  du  visage  et 
de  la  taille,  sur  l'excellence  du  goût  et  du  choix  des 
parures,  et  jamais  sur  les  qualités  de  l'àmc. 

Je  n'ai  pas  été  long-temps  sans  m'apercevoir  de 
la  raison,  qui  fait  prendre  tant  de  peine  pour  acquérir 
cet  hommage  frivole  ;  c'est  qu'il  faut  nécessairement 
le  recevoir  en  personne,  encore  n'est-il  que  bien  mo- 
mentané. Dès  que  l'on  disparoîr,  il  prend  une  autre 
forme.  Les  agrémens  que  l'on  tro.uvoit  à  celle  qui 
sort,  ne  servent  plus  que  de  comparaison  méprisante 
pour  établir  les  perfections  de  celle  qui  arrive. 

La  censure  est  le  goût  dominant  des  François, 
comme  l'inconséquence  est  le  caractère  de  la  nation. 
Leurs  livres  font  la  critique  générale  des  mœurs,  et 
leur  conversation  celle  de  chaque  particulier,  pourvu 
néanmoins  qu'il  soit  absent  ;  alors  on  dit  librement 
tout  le  mal  que  Ton  en  pense,  et  quelquefois  celui  que 
l'on  ne  pense  pas.  Les  plus  gens  de  bien  suivent  la  cou- 
tume ;  on  les  distingue  seulement  à  une  certaine  for- 
mule d'apologie  de  leur  frandiise  et  de  leur  amour 
pour  la  vérité,  au  moyen  de  laquelle  ils  révêlent  sans 
scrupule  les  défaut:;,  les  ridicules,  et  jusqu'aux  vices 
de  leurs  amis. 


Si  la  sincérité  dont  les  François  font  usage  les  uns 
contre  les  autres  n'a  point  d'exception,  de  même  le^r 
confiance  réciproque  est  sans  bornes.     Il  ne  faut  ni 
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Le  nòstre  visite  consistono  neir  entrar  durante  trn 
giórno  nel  maggior  numero  di  case,  the  per  nói  è  pos- 
sibile, per  darvi,  e  ricévervi  un  tributo  di  iòdi  scambié- 
voli circa  la  bellézza  del  vólto  e  della  persóna,  o  circa  il 
buon  gusto  e  la  scélta  degli  acconciaménti,  sènza  che 
pur  mài  delle  qualità  dell'  animo  si  fàccia  paróla. 

Io  non  sono  stata  guari  di  tempo,  che  mi  sono 
accòrta  del  motivo,  che  fa  lóro  prèndere  tanti  incò- 
modi per  meritar  cotàl  frivolo  omàggio  ;  e  quésto  è, 
che  necessariaménte  convìén  ricéverlo  in  persóna,  e 
che  in  óltre  égli  non  è  di  lunga  durata.  Voltate  ap- 
péna le  spalle,  non  è  più  lo  stésso.  Le  vaghe  leggia- 
drie di  quella  che  esce,  vengono  sprezzate  per  esaltar 
1'  alce  bellézze  di  quella  che  entra. 

li  censurare  è  il  gusto  dominante  della  nazióne 
Francése,  cóme  1'  inconsistènza  è  il  suo  carattere.  1 
lóro  libri  fanno  la  critica  generale  de'  costumi,  e  la 
lóro  conversazióne  quella  d'ogni  privata  persóna, 
purché  élla  non  vi  si  trovi  presènte  ;  perciocché 
allóra  se  ne  dice  liberamente  tutto  il  male,  che  se 
ne  pensa,  e  talvóita  pur  quello,  che  non  se  ne  pensa. 
Le  persóne  più  dabbene  seguono  anch'  èsse  una  così 
rèa  costumanza,  e  si  distdnguono  solamente  per  una 
cèrta  fòrmula  apologètica  significante  il  lóro  zelo 
della  sincerità,  e  dèlia  veracità,  peiméssa  la  quale,  ma- 
nifestano sènza  scrùpolo  i  difètti,  le  manière  ridicole, 
ed  eziandio  i  vizj  de*  lóro  amici. 

Se  la  sincerità  di  cui  fanno  uso  i  Francési  gli  uni 
cóntro  gli  altri  è  sènza  alcuna  misura,  nello  stésso 
mòdo  la  fède,  che  mutuamente  si  prestano  è  sènza  li- 
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c'oqMtncc  pour  se  faire  écouter,  ni   probité  pour  se 
faire  croire.     Tout  est  dit,  tout  eit  reçu  avec  la  même 

légcretc. 

Ne  croîs  pas  pour  cela,  mon  cher  Aza,  qu'en  gé- 
néral les  François  soient  nés  mcchans  ;  je  serois  plus 
i(-jusîe  quVux,  si  je  te  laissois  dans  l'erreur. 

N;:turellcment  sensibles,  toucbés  de  la  vertu,  je 
n'en  ai  point  vu  qui  écoutât,  sans  attendrissement,  le 
récit  que  l'on  m'oblige  souvent  à  faire  de  la  droiture 
de  nos  cœurs,  de  la  candeur  de  nos  sentimens,  et  de 
la  simplicité  de  nos  mœurs  :  s'ils  vivoicnt  parmi  nous^, 
ils  dcviendroient  vertueux  ;  l'exemple  et  la  coutume 
sont  les  tyrans  de  leur  conduite. 

Tel  qui  pense  bien  d'un  absent,  en  médit  pour 
n'être  pas  méprisé  de  ceux  qui  l'écoutent.  Tel  autre 
seroit  bon,  humain,  sans  orgueil,  s'il  ne  craignoit 
d'être  ridicule  ;  et  tel  est  ridicule  par  état,  qui  seroit 
un  modèle  de  perfection,  s'il  osoit  hautement  avoir  du 
mérite.  Enfin,  mon  cher  Aza,  dans  la  plupart  d'en- 
ti'eux  les  vices  sont  artificiels  comme  les  vertus,  et 
la  frivolité  de  leur  caractère  ne  leur  permet  d'être 
qu'imparfaitement  ce  qu'ils  sont.  Tels  à  peu  près 
q  u  c  crains  jouets  de  leur  enfance,  imitation  infoi  me 
te.  tt  es  pciisan'î,  ils  ont  du  poids  aux  yeux,  delà 
lèderete  au  tact,  la  sui  lace  colorée,  un  intérieur  in- 
l©rine,  un  prix  apparent,  aucune  valeur  récle.    Aussi 


293 

miti.  Non  vi  vuole  nò  eloquenza  per  esser  ascoltato, 
né  probità  per  èsser  creduto.  Tutto  si  dice,  e  tutto 
s'ode  còlla  medésima  leggerézza. 

Non  créder  già  per  quésto,  Aza  caro,  che,  gene- 
ralméiite  parlanvlo,  i  Francési  sieno  nati  malvaggi  ; 
sarei  più  ingiusta  di  lóro,  se  ti  lasciassi  in  quésto 
abbaglio. 

Naturalménte  sensibili  ed  ammiratóri  della  virtù, 
non  ne  ho  veduto  alcuno,  che  potesse  ascoltarmi,  senza 
intenerirsi  del  raccónto,  che  sovènte  m'  astrìngono  a 
fare  della  rettitùdine  de'  nòstri  animi,  del  candore  de' 
nòstri  sensi,  e  délia  semplicità  de'  nòstri  costumi:  se 
vivessero  fra  nói,  diverrebbero  indubitatamente  uò- 
mini dabbène  ;  ma  l'esèmpio,  e  l'ùiO  fanno  aspro 
g^ivérno  del  viver  lóro.  . 

Taluno  che  pensa  bène  di  una  persóna  assènte,  ne 
parla  mâle  per  non  èsser  beffato  da  chi  l'ascolta.  Un 
altro  sarebbe  buòno,  umano,  e  sènza  orgóglio,  se  non 
temesse  l'altrùi  motteggiare  ;  ed  un  altro  è  ridìcolo  per . 
elezióne,  che  sarebbe  un  modèllo  di  virtù,  se  ardisse  pa- 
lesare il  suo  mèrito.  In  sómma,  Aza  càrO;  i  vizj  cóme  le 
virtù  sono  per  lo  più  artificiali  ne'  Francési,  ed  il  lóro 
frìvolo  spìrito  non  permétte  che  e'  sièno,  se  non  im- 
perfettamente, quello  che  sono.  Slmili,  per  così  dire, 
a  certi  balocchi  co' quali  scherzano  da  fanciulli,  imi- 
tazióni infórmi  delle  creature  umane,  paiono  pesanti 
alla  vista,  e  sono  al  tatto  legfgiéri  ;  hanno  la  superfi-. 
7,ic  colorita,  e  l'interiore  infórme  ;  son  d'un  prèzzo 
apparènte,  e  di  niùn  valóre  efFeitivo.  Quindi  è  che  le 
altre  nazióni  non  ne  fanno  quasi  maggior  cónto  di 
B  b  3 
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ne  sor'-ils  guère  estimés  par  les  autres  natiop.s,  que 
com-iie  les  jolies  bagatelles  le  sont  dans  la  société. 
Le  bon  sens  sourit  à  leurs  gentillesses  et  les  remet 
froidement  à  leur  place. 

Heureuse  la  nation  qui  n'a  que  la  nature  pour  guide, 
la  vérité  pour  principe,  et  la  vertu  pour  premier 
mobile. 


LETTRE   TRENTE-TROISIÈME. 

Il  n'e  î  pas  surprenant,  mon  cher  Aza,  que  Tincon- 
séquence  soit  une  suite  du  caractère  léger  des  Fran- 
çois ;  mais  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  ce  qu'avec 
a'jtant  et  plus  de  lumières  qu'aucune  autre  nation,  ils 
semblent  ne  pas  apercevoir  les  contradictions  cho- 
quantes que  les  étrangers  remarquent  et  eux  dès  la 
première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui  me  frappent 
tous  les  jours,  je  n'en  vois  point  de  plus  déshonorante 
pour  leur  e.'^prit,  que  leur  façon  de  penser  sur  les 
femmes  ;  ils  les  respectent,  mon  cher  Aza,  et  en 
même  temps  ils  les  méprisent  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politesse,  ou  si  tu  veux  de 
leur  vertu,  (car  jusqu'ici  je  ne  leur  en  ai  guère  décou- 
vert d'autres),  regarde  les  femmes. 

L'h(.mme  du  plus  haut  rang  doit  des  égards  à  celle 
de  la  puis  vile  condition  ;  il  se  couvriroit  de  honte,  et 
de  ce  qu'on  appelle  ridicule,  s'il  lui  faisoit  quelque  in- 
sulte i-ersonncllej  et  cependant  l'homme  le  moins  con- 
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quello,  che  faccia  la  civil  società  d'alcune  leggiadre 
cosette.  L'uòmo  assennato  sorride  nel  miiarla  lóro 
gentile  ed  ornata  fórnìa,  e  quindi  le  ripóne  con  flèmma, 
nel  lóro  prìstino  luògo. 

Felice  la  nazióne,  che  ha  soltanto  la  natura  per 
guida,  la  verità  per  base,  e  la  virtù  per  prima  càusa, 
motrice. 


LETTERA  TRENTESIMA  TERZA. 

li*  NON  è  da  maravigliarsi,  Aza  mìo  caro,  se  1'  in- 
consistènza è  Teffétco  deli'ingégno  volubile  dei  Fran-- 
cèsi,  ma  bensì,  che  avendo  eglino  altrettante  e  mag- 
gióri cognizióni  di  qualsivoglia  altra  nazióne,  pur. 
sembrino  non  avvedérsi  delle  contradizióni  manifeste,, 
elle  gli  stranieri  in  èssi  osservano  a  prima  vista. 

Fra  mille  altre  che  io  medésima  ógni  dì  vi  scòrgo, 
quella,  al  parer  mio,  che  può  dare  del  lóro  intendi- 
ménto la  pessima  idèa,  si  è  l'opinióne  eh'  èglino  han 
concepita  dèlie  dònne,  ed  il  lóro  modo  di  procèdere 
vèrso  di  èsse  ;.  le  rispettano,  Aua.  caro,  e  le  sprezzano 
insiememénte  con  eguale  eccésso. 

La  prima  légge  délia  lor  civiltà,  o  per  meglio 
dire,  della  lóro  virtù  (poiché  quésta  è  quasi  la  sòia, 
cW  io  abbia  osservato  in  èssi)  concerne  le  dònne. 

L'uòmo  del  più  alto  affare  débbe  cèrti  rispètti  alla 
fémmina  anche  dèlia  più  vii  condizióne,  e  non  po- 
trebbe farle  il  menomo  insulto  sènza  divenirne  tutto 
per  vergógna  vermi-^lio,  e  rimanérne,  com  éssidicono, 
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sidérable,  le  moins  estimé  peut  tromper,  trahir  une 
femme  de  mérite,  noircir  sa  réputation  par  des  calum- 
oies,  sans  craindre  ni  blâme,  ni  punition. 

Si  je  n'étois  assurée  que  bientôt  tu  pourras  en  juger 
par  toi-même,  oserois-je  te  peindi  e  des  contrastes  c]ue 
l:i  simpiicité  de  nos  esprits  peut  à  peine  concevoir  ? 
Docile  aux  notions  de  la  nature,  notre  génie  ne  va 
pas  au-delà  ;  nous  avons  trouvé  q\:e  la  force  et  le 
courage  dans  un  sexe,  indiquoic  qu'il  devoit  être  le 
soutien  et  le  défenseur  de  l'autre  ;  nos  lois  y  sont  con- 
formes.(i)  Ici,  loin  de  compatir  à  la  foiblcsse  des 
femmes,  celles  du  peuple,  accablées  de  travail,  n'en 
sont  soulagées  ni  par  les  lois,  ni  par  leurs  maris  ; 
celles  d'un  rang  plus  élevé,  jouet  de  la  séduction  ou 
de  la  méchanceté  des  hommes,  n'ont,  pour  se  dédom- 
mager de  leurs  perfidies,  que  les  dehors  d'un  respect 
purement  imaginaire,  toujours  suivi  de  la  plus  mor- 
dante salire. 


Je  m'ctois  bien  aperçue,  en  entrant  dans  le  monde, 
que  la  censure  habituelle  de  la  nation  tomboit  princi- 
palement sur  les  femmes,  et  que  les  hommes  en- 
tr'eux  ne  se  méprisoient  qu'avec  ména;^ement  ;  j'en 
chcrchois  la  cause  dans  leurs  bonnes  qualités,   lors- 


(i)  Les  lois  dlspcnsoicnt  les  femmes  de  tout  travail  pénible. 
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scorbacchiato  :  con  tutto  ciò  Tuóiiio  im'no  riguar- 
dévoie,  il  meno  stimato,  può  ingannare,  tradlie  la  più 
valorósa  dònna,  e  denigrare  la  sua  ri^^uiazióne  con  ca- 
lumnie^  sènza  temerne  né  biasimo,  ne  castigo. 

S'  IO  non  venissi  fatta  cèrta,  che  ne  sarai  tu  stésso 
fra  pòco  spettatóre,  tóme  potrei  mai  ttntar  di  rap- 
presentarti cosi  strane  contrariera,  che  appéna  pósson 
capere  nel  nòstro  semplice  intelletto.  Docile  alle  no- 
zióni della  natura,  il  nòstr'  ingégno  non  ne  oltrepassa 
i  liiiìiti  ;  abbiarn  osservato,  che  la  fòrza  ed  il  coraggio 
d'un  sèsso,  mostravano  dover  égli  èssere  il  ripaio  e  '1 
difensóre  dell'  altro  ;  e  le  nòstre  léggi  sono  a  così  farro 
principio  conformi  ;(i)  là  dóve  qui,  in  véce  d'aver  com- 
passióne della  debolézza  delle  dònne,  quelle  del  vólgo 
opprèsse  dal  lavóro,  non  ne  sono  pùnto  aìlegerite  né 
dalle  léggi,  né  da'  lóro  mariti  ;  le  altre  d'un  grado  su- 
perióre, bersaglio  della  seduzióne,  o  della  malizia  de- 
gli uòmini,  altro  non  han  da  sperare,  dòpo  i  pèrfidi 
trattaménti  di  que'  malvâggi,  se  non  cèrte  apparènze 
d'un  rispètto  meramente  immaginario  ;  perciocché 
quando  si  sono  allontanate,  le  satire  le  più  mordaci  ne 
seguono  prestamente. 

Ben  m'  accórsi  a  prima  g'ùnta,  quando  cominciai 
a  frequemar  le  nòbili  adunanze,  che  la  censura  abi- 
tuale dèlia  nazióne  cadeva  priacipalméoie  sulle  dònne, 
e  che  gli  uòmini  èrano  per  se  più  guardinghi  nello 
s;.  rezzarsi  l'un   l'aliro,  lo   che  io  atiribuiva  alle  lóro 


(1)   Le  léggi  esenti* ano  ie   dóanc  da  qualùnque   lavoro 
penóào. 
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q-u'an   accident  me   l'a    fait  découvrir  parmi  leurs 
défauts. 

Dans  toutes  les  maisons  où  nous  sommes  entrées 
depuis  deux  jours,  on  a  raconté  la  mort  d'un  jeune 
homme  tué  par  un  de  ses  amis,  et  l'on  approuvoit 
cetre  action  barbare,  par  la  seule  raison  que  le  mort 
avoit  parlé  au  désavantage  du  vivant  :  cette  nouvelle- 
extravagante  me  parut  d'un  caractère  assez  sérieux 
pour  erre  approfondie.  Je  m'informai,  et  j'appris, 
mon  cher  Aza,  qu'un  homme  est  obligé  d'exposer  sa 
vie  pour  la  ravir  à  un  autre,  s'il  apprend  que  cet  autre 
a  tenu  quelques  discours  contre  lui  ;  ou  à  se  bannir  de 
la  société,  s'il  refuse  de  prendre  une  vengeance  si 
cruelle.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'ouvrir 
les  yeux  sur  ce  que  je  cherchoîs.  Il  est  clair  que  les 
hommes,  naturellement  lâches,  sans  honte  et  sans  re- 
mords, ne  craignent  que  les  punitions  corporelles,  et 
que  si  les  femmes  étoicnt  autorisées  à  punir  les  outra- 
ges qu'on  leui  fait,  de  la  même  manière  dont  ils  sont 
obligés  de  se  venger  de  la  plus  légère  insulte,  tel  que 
l'on  voit  reçu  et  accueilli  dans  la  société,  ne  seroit 
plus,  ou  retiré  dans  un  désert,  il  y  cacheroit  sa  honte 
et  sa  mauvaise  foi.  L'impudence  et  l'effronterie  do- 
minent entièrement  les  jeunes  hommes,  sur-tout  quand 
i^s  ne  risquent  rien.  Le  motif  de  leur  conduite  avec 
les  femmes,  n'a  pas  besoin  d'autre  éclaircissement  ; 
mais  je  ne  vois  pas  encore  le  fondement  du  mépris  in- 
térieur que  je  remarque  pourcHes  presque  dans  tous 
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buòne  qualità  ;   ma  un  accidente  mi  ha  óra  convinta, 
the  anche  quésto  procedeva  da'  loro  ditétti. 

In  tutte  le  case  nelle  quali  slamo  entrate   da  due 
giórni  in  qua,  si  è  raccontata  la  mòrte  d'un  gióvane 
uccìso  da  un  amico  suo,  ed  un'  aziónccotànto  inumana 
veniva  approvata  per  sólo  motivo,  che  il  mòrto  amico 
aveva  détto  male  del  sopravvivente:   una  così  nuòva 
stravaganza  parvemi  asódi  rilevante,  e  ben  dégna  d'es- 
sere a  fóndo  esaminata.      Ne  feci  una  ricérca,  e  seppi 
che  un  uòmo  è  in  obbligo  d'arrischiare  la  própia  vita 
per  tòglierla  ad  un  altro,  se  viene  a  sapere,  che  quésti 
abbia  cóntro   lui  spariate  ;   ovvéro  di  prender  volon- 
tario eìllio  dall'  umano  coniórzio,  qualóra  non  vòglia 
farne  così  agra  vendétta.     Io  non  ebbi   più   d*  altra 
pròva  mestièri  per  arrivar  a  sapere  con  pièna  certézza 
quél  eh'  io  cercava.   Mduifésta  còsa  è,  che  gli  uòmini 
naturalménte   codardi  e  sènza  rimòrsi,   temono  soia- 
ménte  le  punizióni  corporali,  e  che  se  le  dònne  aves- 
sero la  facoltà  di  punire  gli  oltràggi,  che  vengono  lóro 
fatti  néilo  stésso  mòdo,   eh'  eglino    tò^o  obbligati  di 
vendicarsi   del  minimo  insolco,  che  Tun   fàccia  all' 
altro,  tallono  che  si  vede  accòlto  nella  società,  o  non 
sarebbe  più  in  vita,  o  ricoverato  in  un  deserto,  colà 
nasconderebbe  il  suo  obbròbrio  e  la   sua  malvagità. 
Non  può  esprìmersi  quàl  sia  l'insolenza  e  la  gagliof- 
feria  de'  gióvani  ;  e  massimaménte  quando  non  ne  può 
lor  tornare  alcuna  mala    ventura.      La  véra  cagióne 
adunque  dèlio  sconvenévol  portau-énto,  ch'essi  tengono 
verso  le  dònne,  altra  dilucidazióne  non  abbisogna  ;  ma 
quanto  al  disprezzo,  che  la  maggior  parte  dimostrai! 
covar  per  èsse  neli'  ànimo,  non  ho  ancóra  potuto  rin- 
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les  esprits  ;  je  ferai  mes  efForts  peur  le  découvrir,  mon 
propre  intérêt  m'y  engage.  O  mon  cher  Aza  !  quelle 
seroit  ma  douleur,  si  à  ton  arrivée  on  te  parloir  de 
moi,  conime  j'entends  parler  des  autres. 


LETTRE    TRENTE-QUATRIÈME. 

Il  m'a  fallu  beaucoup  de  temps,  mon  cher  Aza, 
pour  approfondir  la  cause  du  mépris  que  l'on  a  pres- 
que généralement  ici  pour  les  femmes  ;  enfin  je  crois 
l'avoir  découverte  dans  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a 
entre  ce  qu'elles  sont,  et  ce  qu'on  s'imagine  qu'elles 
dcvroieniêtre.  On  voudroit,  comme  ailleurs,  qu'elles 
eussent  du  mérite  et  de  la  vertu  ;  mais  il  faudroit  que 
la  nature  les  fît  ainsi  :  car  l'éJucation  qu'on  leur 
donne  est  si  opposée  à  la  fin  qu'on  se  propose, 
qu'elle  me  paroît  être  le  chef-d'œuvre  de  l'inconsé- 
quence Frar.çoise. 

On  sait  au  Pérou,  mon  cher  Aza,  que  pour  pré- 
parer les  humains  à  la  pratique  des  vertus,  il  faut  leur 
inspirer  dès  l'enfance  un  courage  et  une  certaine  fer- 
meté d'âme,  qui  leur  forme  un  caractère  décidé  ;  on 
l'ignore  en  France.  Dans  le  premier  âge  les  enfans 
ne  paroissent  destinés  qu'au  divertissement  des  parens, 
et  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Il  semble  que  l'on 
veuille  tlier  un  honteux  avantage  de  leur  incapacité  à 
découvrir  la  vérité.  On  les  trompe  sur  ce  qu'ils  ne 
voient  pas.     On  leur  donne  des  idées  fausses  de  ce 
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venirne  la  cagióne  :  procurerò  con  ógni  studio  di 
riuscirvi,  perciocché  il  mìo  pròprio  interesse  vi  mi 
consiglia.  Oh,  Aza  caro  !  quale  sarebbe  la  mìa 
disperazióne,  s*  eglino  al  tuo  arrivo  ti  parlassero  di 
me,  cóme  10  gli  odo  dell'  altre  fémmine  ragionare. 


LÈTTERA  TRENTESIMA  QUARTA. 

JDoPo  aver  indagato  per  mólto  tèmpo,  Aza  mio 
caro,  dónde  procéder  potesse  il  dispré-zzojche  !a  mag- 
gior parte  de'  Francesi  ha  per  le  donne;  crédo  aver  fi- 
nalménte scoperto,  che  provenga  dal  vedérle  totalmente 
divèrse  da  quél  che  si  créde,  eh'  élleno  dovrebbero  ès- 
sere. Si  pretenderebbe  qui.  cóme  altróve,  che  fósser 
dotate  di  mèrito  e  di  virtù  ;  ma  per  quésto  sarebbe 
^'uópo  che  la  natura  le  producesse  tuli  :  conciosia- 
cosachè  la  lóro  educazióne  è  tanto  oppósta  al  fine 
divisato  da'  lor  genitóri,  eh'  èssa  mi  pare  l'eccésso 
dell'  inconsistènza  Francése. 

Si  ha  per  màssima  nel  Perù,  Aza  caro,  che,  per 
dispórre  gli  uòmini  alla  virtù,  si  vuole  infóndere  nelle 
lóro  ménti  sin  dalla  più  tènera  fanciullézza  un  co- 
raggio, ed  una  cotal  fermézza  d'animo,  che  vaglia  a 
créscerli  in  una  maschia,  e  saldissima  ìndole  ;  lo  che  in 
Francia  del  tutto  s'ignora.  Nella  prima  età  i  fan- 
ciùlK  non  sembrano  destinati  ad  altro  che  a  servir  di 
ricreazióne  a'  lor  genitóri,  ed  a  quelli  che  gli  hanno 
a  govèrno.  Pare  che  ciascun  vòglia  ti  arre  uno 
C  e 
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qui  se  présente  à  leurs  sens,  et  l'on  rit  inhumainement 
de  leurs  erreurs  :  on  augmente  leur  sensibilité  et  leur 
foiblcssc  naturelle,  par  une  puérile  compassion  pour 
les  petits  accidens  qui  leur  arrivent  ;  on  oublie  qu'ils 
doivent  être  des  hommes. 


Je  ne  sais  quelles  sont  les  luîtcs  de  réducation  qu'un 
père  donne  à  son  fils  ;  je  ne  m'en  suis  pas  informée. 
Mais  Je  sais  que,  du  moment  que  les  filles  commencent 
à  être  capables  de  recevoir  des  instructions,  on  les 
enferme  dans  une  maison  religieuse,  pour  leur  appren- 
dre à  vivre  dans  le  monde  ;  que  l'on  confie  le  soin 
d'cclaircr  leur  esprit  à  des  personnes  auxquelles  on  fe- 
roit  peut-être  un  crime  d'en  avoir,  et  qui  sont  inca- 
pables de  leur  former  le  cœur,  qu'elles  ne  connoissent 
pas. 


Les  principes  de  la  religion  si  propres  à  servir  de 
germe  à  toutes  les  vertus,  ne  sont  appris  que  superfi  - 
cicliement  et  par  mémoire.  Les  devoirs  à  l'égard  de 
la  divinité,  ne  sont  pas  inspirés  avec  plus  de  méthode. 
Ils  consistent  dans  de  petites  cérémonies  d'un  culte 
extérieur,  exigées  avec  tant  de  sévérité,  pratiquées 
avec  tant  d'ennui,  que  c'est  le  premier  joug  dont  on 
se  défait  en  entrant  dans  le  monde  ;  et  si  l'on  en  con- 
serve encore  quelques  usages,  à  la  manière  dont  on 
s'en   acquitte,    on  croiioit  volontiers   que   ce  n'est 
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scóncio  Jiîétto  ilctla  lóro  incapacità  di  scoprir  la  ve- 
rità delle  còse  ;  perciocché  vengono  ingannati  in  tutte 
quelle,  che  co'  própj  occhi  non  veggono  ;  e  delle  altre 
che  son  sottoposte  a'  lóro  sensi,  non  se  ne  dà  lóro 
un*  idea  meno  stravòlta  e  men  falsa.  Si  rìde  inuma- 
namente degli  erróri  di  que'  cartivélli,  e  si  accrésce 
la  lor  sensibilità  e  naturai  debolézza  mostrando  una 
puéril  compassióne  di  qualunque  menomissima  di- 
sgràzia che  avvenga  lóro  ;  in  sómma  si  póne  in  dimen- 
ticanza, che  e'  son  destinali  ad  èsser  uòmini. 

Non  so  qual  siasi  la  riuscita  dell'  educazióne,  che 
il  padre  dà  al  figlio,  perciocché  non  mi  càlse  d'esserne 
informata.  Ma  so,  che  le  figlie,  sùbito  che  sono 
capaci  di  ricévere  qualche  ammaestraménto,  vengono 
rinchiuse  in  una  casa  religiósa,  acciò  imparino  colà 
a  viver  nel  sècolo  ;  che  si  commétte  la  cura  di  colti- 
var il  lóro  ingégno  a  cèrte  persóne,  cui  sarebbe  per 
avventura  imputato  a  delitto  V  averne  pùnto,  e  che 
quindi  affatto  incapaci  sono  di  far  lóro  nàscere  in 
cuòre  quégli  alti  sentiménti,  di  che  èsse  non  hanno  li 
minimo  principio. 

I  dògmi  essenziali  della  religióne,  véro  germe  di 
tutte  le  virtù,  s'imparano  quivi  materialmente  ed  a 
memòria  ;  né  sono  con  miglior  mètodo  insegnati  lóro 
i  dovéri  vèrso  la  divina  maestà,  i  quali  èssi  fanno  con- 
sìstere in  minute  cerimònie  d'un  culto  esterióre,  ri- 
chièste con  tanta  rigidézza,  praticate  con  tanto  rincre- 
sciménto, che  quésto  è  il  primo  giogo,  il  quale  da  se 
rimuovono,  cóme  prima  vengono  al  sècolo,  o  vera- 
mente se  pur  ne  consérvan  tuttóra  qualche  pràtica, 
si  crederebbe,  al  veder  la  manièra  còlla  quale  vi  soddi^ 
Ce  2 
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qu'une  espèce  de  poliiesse  que  l'on  rend  par  habitude 
à  Ja  Divinité. 

D'ailleurs  rien  ne  remplace  les  premiers  fondc- 
mens  d'une  éducation  mal  dirigée.  On  ne  connoit 
presque  point  en  France  le  respect  pour  soi-même, 
dont  on  prend  tant  de  soin  de  remplir  le  cœur  de  nos 
vierges.  Ce  sentiment  généreux,  qui  nous  rend  le 
juge  le  plus  sévère  de  nos  actions  et  de  nos  pensées, 
qui  devient  un  principe  sûr  quand  il  est  bien  senti, 
n'est  ici  d'iiucune  ressource  pour  les  femmes.  Au 
peu  de  soin  que  Ton  prend  de  leur  âme,  on  seroit 
tenté  de  croire  que  les  Fiançois  sont  dans  l'erreur  de 
cei  tains  peuples  barbares  qui  leur  en  refusent  une. 


Régler  les  mouvemens  du  corps,  arranger  ccujc 
du  visage,  composer  l'extérieur,  sont  les  points  essen- 
tiels de  l'éducation.  C'est  sur  les  attitudes  plus  ou 
moins  gênantes  de  Icoirs  filles,  que  les  parcns  se  glo- 
rifient de  les  avoir  bien  élevées.  Ils  leur  recomman- 
dent de  se  pénétrer  de  confusion  pour  une  faute  com- 
mise contre  la  bonne  grâce  ;  ils  ne  leur  disent  pas 
que  la  contenance  honnête  n'est  qu'une  hypocrisi», 
si  elle  n'est  l'effet  de  l'honnêteté  de  l'âme.  On  excite 
sans  cesse  en  elles  ce  méprisable  amour-propre  qui 
n'a  d'effet  que  sur  les  agréinens  extérieurs  ;  on  ne 
leur  fait  pas  connoître  celui  qui  forme  le  mérite,  et 
qui  n'est  satisfait  que  par  l'estime.  On  borne  la 
seule  idée  qu'on  leur  donne  de  l'honneur,  à  n'avoir 
point  d'amans,  en  leur  présentant  sans  cesse  la  cer- 
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sfanno,  che  quésta  siasi  soltanto  una  spècie  di  civiltà, 
che  sólo  per  ahitndine  a  Dìo  venga  [ireslàta. 

Ola.  lasciato  ógni  altro  argoménto  dall'  un  de* 
lati,  non  v'  è  còsa,  che  riparar  pòssa  V  ingiuria  fatta 
da  una  mal  intésa  educazióne.  Non  si  sa  guari  in 
Frància,  che  còsa  sìa  il  sentire  altamente  di  se  stésso, 
lo  che  viene  instiilàro  con  tanto  zèlo  al  cuòre  delle 
nòstre  Vérgini.  Quésto  sentiménto  generóso,  che 
rende  ciascuno,  che  ci  nasce  delle  sue  azióni,  e  de* 
suoi  pensieri  giudice  severissimo,  e  che  diventa  final- 
ménte una  regola  infallibile,  qualóra  il  cuòre  siane  a 
dovére  impressionato,  non  e  qui  d'alcun  aiuto  per  le 
donne.  Nel  considerar  la  pòca  cura,  che  si  ha  dell' 
ànima  lóro,  ci  faremmo  talòrs  quasi  a  crédere,  che  i 
Francési  siéno  nell'  erróie  di  céiti  pòpoli  barbari,  i 
quali  avvisano  il  sèsso  feminile  éjserne  privo. 

Regolare  i  moviménti  del  còrpo,  acconciare  quelli 
del  vòlto,  compórre  leggiadramente  1'  estèrno  della 
persóna  sono  gli  oggetti  essenziali  della  lóro  educa- 
zióne. I  geniióri  si  gloriano  d' aver  ben  allevato  le  lóro 
figlie,  secondochè  gli  atteggiaménti  del  còrpo  ne  sono 
più  o  méno.afFettàti.  Insinuano  lóro  a  far  sembiante 
-^i  fortemente  turbarsi  per  un  mancaménto  commésso 
cóntro  1*  avvenènza  de'  mòdi  ;  ma  non  dicono  lóio, 
che  un  nòbile,  e  modèsto  contégno  altro  non  è,  che 
ipocrisia,  qualóra  dall'  onestà  deli'  anima  non  pro- 
venga. Risvegliano  di  continuo  in  èsse  quél  vile 
amor  pròprio,  che  ha  sol  per  mira  le  vaghézze  este- 
rióri, e  niuna  cura  póngono,  che  póssan  conóicere 
quéil'  altro,  da  cui  nàsce  il  mèrito,  e  che  la  stima,  che 
altrui  faccia  di  nói,  può  solamente  appagale.  La 
Cc3 
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tkude  de  plaire  pour  récompense  de  la  gêne  et  de  la 
contrainte  qu'on  leur  impose  ;  et  le  temps  le  plus 
précieux  pour  former  l'esprit,  est  employé  à  acquérir 
des  talens  imparfaits,  dont  on  fait  peu  d'usage  dans  la 
jeunesse,  et  qui  deviennent  des  ridicules  dans  un  âge 
plus  avance. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  Aza,  Tinconsé- 
quence  des  François  n'a  point  de  bornes.  Avec  de 
tels  principes,  ils  attendent  de  leurs  femmes  la  pra- 
tique des  vertus  qu'ils  ne  leur  font  pas  connoître  ;  ils 
i>e  leur  donnent  pas  même  une  idée  juste  des  termes 
qui  les  désignent.  Je  tire  tous  les  jours  plus  d'éclair- 
cissemens  qu'il  ne  m'en  faut  là-dessus,  dans  les  en- 
tretiens que  j'ai  avec  de  jeunes  personnes,  dont  l'i- 
gnorance ne  me  cause  pas  moins  d'étonnement  que 
tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici. 


Si  je  leur  parle  de  sentimens,  elles  se  défendent 
d'en  avoir,  parce  qu'elles  ne  connoissent  que  celui 
de  l'amour.  Elles  n'entendent,  par  le  mot  bontéf 
que  la  compassion  naturelle  que  l'on  éprouve  à  la 
vue  d'un  être  souffrant  ;  et  j'ai  même  remarqué 
qu'elles  en  sont  plus  afïectécs  pour  des  animaux  que 
pour  des  humains  ;  mais  cette  bonté  tendre,  réfléchie, 
qui  fait  faire  le  bien  avec  noblesse  et  discernement, 
qui  porte  à  l'Indulgence  et  à  l'humanité,  leur  est  to- 
talement inconnue.  Elles  croient  avoir  rempli  toute 
rérendue  des  devoir'  ..e  la  discrétion,  en  ne  révélant 
qu'à  quelques  amies  les  secrets  frivoles  qu'elles  ont 
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lòia  idea,  che  vicn  lóro  tlûta  dell'  onore,  è  quella  di 
non  aver  amânii,  e  del  continuo  méitono  lóro  in 
vista  per  guiderdóne  certissimo  di  quél  noióso  ristrin  . 
giménto,  in  che  sono  tenute,  h  certézza  di  piacére 
altrui  ;  e  così  gli  anni  i  più  preziósi  ed  accónci  a  col- 
tivare l'ingégno  lascian  passare  nel  far  acquisto  d'or- 
naménti imperfètti,  pressoché  inùtili  nella  giovinézza, 
e  che  divéntan  ridìcoli  in  un'  età  più  matura. 

Or  qui  non  finisce  la  bisógna,  Aza  mìo  caro,  l' 
inconsistènza  de'  Francesi  è  sènza  limiti.  Dòpo  una 
così  fatta  educazióne,  pretendono  essi  dalle  lóro  mó- 
gli la  pratica  delle  virtù,  le  quali  non  sólo  non  fanno 
lóro  conóscere,  ma  né  tampòco  danno  lóro  un*  idèa 
giusta  de'  tèrmini,  che  le  dinotano.  Del  che  ognidì 
mi  chiariscono  soverchiamente  i  ragionamene,  eh'  io 
tengo  con  cèrte  persóne  gióvani,  la  di  cai  ignoranza 
non  m'  è  di  minor  meraviglia  cagióne  di  quella,  che 
tutte  le  cose  da  me  sinóra  vedute,  me  n'  âbbian  fatta. 

Se  mi  accade  di  parlar  lóro  degli  affètti,  negano  a 
lor  potére  d'  averne  alcuno,  perciocché  altro  non  ne 
conóscono,  che  quello  d'amóre.  La  vóce  óonia  altro 
secóndo  èsse  non  viene  a  dire,  che  quella  compassion 
naturale,  la  quale  provasi  alla  vista  d'una  creatura 
penante  ;  ed  ho  in  óltre  osservato,,  che  ne  sono  più 
commòsse  quando  si  tratti  d'un  gualche  animale,  che  e' 
non  fanno  degli  uòmini  :  ma  non  conoscono  in  verùn 
mòdo  quella  bontà  tènera,  da  matura  riflessión  proce- 
dènte, la  quale  ci  muòve  a  far  del  bène  altrùi  con  di- 
scerniménto e  magnanimità,  e  ad  èsser  indulgènti,  e 
compassionévoli  ne  sospinge  soavemente.  Crédono 
aver  discretamente  osservate  tutte  le  lèggi  dèlia  segre- 


308 

surpris,  ou  qu'on  leur  a  confiés  ;  mais  elles  n*ont  au- 
cune idée  de  cette  discrétion  circonspecte,  délicate  et 
nécessaire,  pour  ne  point  être  à  charge,  pour  ne  bles- 
ser personne,  et  pour  maintenir  la  paix  dans  la  société. 


Si  j'essaye  de  leur  expliquer  ce  que  j'entends  par  la 
modération,  sans  laquelle  les  vertus  mêmes  sont  pres- 
que des  vices  ,  si  je  parle  de  l'honnêteté  des  mœurs,  de 
l'équité  à  l'égard  des  inférieurs,  si  peu  pratiquée  en 
France,  et  de  la  fermeté  à  mépriser  et  à  fuir  les  vi- 
cieux de  qualité,  je  remarque  à  leur  embarras  qu'elles 
me  soupçonnent  de  parler  la  langue  Péruvienne,  ce 
que  la  seule  politesse  les  engage  à  feindre  de  m'en- 
tendre. 

Elles  ne  sont  pas  mieux  instruites  sur  la  connois- 
sance  du  monde,  des  hommes  et  de  la  société.  Elles 
ignorent  jusqu'à  l'usage  de  leur  langue  naturelle  ;  il 
est  rare  qu'elles  la  parlent  correctement  ;  et  je  ne 
m'aperçois  qu'avec  une  extrême  surprise,  que  je  suis 
à  présent  plus  savante  qu'elles  à  cet  égard. 

C'est  dans  cette  ignorance  que  l'on  marie  les  filles, 
à  peine  sorties  de  Terifance.  Dès-lors  il  semble,  au 
peu  d'intérC-t  que  les  paicns  prennent  à  leur  conduite, 
qu'elles  ne  leur  appartiennent  plus.  La  plupart  des 
maris  ne  s'en  occupent  pas  davantage,  11  seroit  encore 
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rèzza  nel  palesar  soiidnto  ad  alcune  amiche  cèrti  se- 
greti frìvoli,  che  hanno  con  artifizio  scopèrti,  o  che 
sono  stati  lor  contìdati  ;  ma  non  sanno,  che  còsa  sia 
quella' discrezióne  assennata,  ciiconspétta,  e  necessa- 
ria, per  non  annoiare,  ne  offèndere  altrui,  e  per  man- 
tenére la  pace  in  quella  società  ond'  elle  son  membri. 

Se  tento  aprir  lóro  quello  eh'  io  sento  della  mode- 
razióne, virtù  senza  la  quale  tutte  le  altre  sono  quasi 
vizj,  se  mi  póngo  a- ragionar  séco  lóro  dell'  onestà  de' 
costumi,  deli' equità  verso  gì'  inferióri  così  poco  pia- 
ticata  in  Francia,  e  della  costanza  a  sprezzar  ed  a 
fuggir  i  viziósi,  contuttoché  siéno  di  nobile  schiatta, 
ben  m'  avvedo  della  lóro  perplessità,  e  che  non  sono 
meglio  da  lóro  intésa,  che  se  parlassi  lóro  in  lingua 
Peruviana,  benché  fìngano  di  capirmi  per  pura  genti- 
lézza. 

Esse  non  conóscono  più  chp  tanto  né  le  còse  del 
móndo,  né  la  natura  degli  uòmini,  né  la  ragion  della 
società.  Non  sanno  neppùr  far  diritto  uso  della  lor 
matèrna  favèlla,  e  rade  vòlte  avvién,  che  la  parlino 
correttamente  ;  onde  non  sènza  grandissima  maravi- 
glia m'accòrgo,  esser  io  di  già  in  quésto  vie  più  dótta 
di  lóro. 

Le  zitèlle,  appéna  uscite  dalla  fanciullézza,  vanno 
a  marito  coli'  intellètto  da  così  fatta  ignoranza  offu- 
scato. Da  quél!'  istante,  nel  veder  qi.'ànto  pòco  i  lor 
genitóri  si  curino  del  lor  mòdo  di  vivere,  si  direbbe 
eh'  èsse  più  lóro  non  appai  tengano.  La  negligènza 
della  maggior  parte  de'  mariti  non  è  in  ciò  minóre. 
Sarebbe  ancor  tèmpo  di  rimediar  a*  difètti  dèlia  pri- 
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temps  de  réparer  îes  défauts  de  la  première  éducation  ; 
on  n'en  prend  pas  la  peine. 

Une  jeune  femme,  libre  dans  son  appartement,  y 
reçoit  sans  contrainte  les  compagnies  qui  lui  plaisent. 
Ses  occupations  sont  ordinairement  puériles,  toujours 
inutiles,  et  peut-être  au-dessous  de  l'oisiveté.  On 
entretient  son  esprit  tout  au  moins  de  frivolités  ma- 
lignes ou  insipides,  plus  propres  à  la  rendre  méprisa- 
ble que  la  stupidité  même.  Sans  confiance  en  elle, 
bon  mari  ne  clierche  point  à  la  fc^rmcr  au  soin  de  ses 
affaires,  de  sa  famille  et  de  sa  maison.  Elle  ne  parti- 
cipe au  tout  de  ce  petit  univers  que  par  la  représenta- 
tion. C'est  une  figure  d'ornement  pour  amuser  les 
curieux  ;  aussi,  pour  peu  que  l'humeur  impérieuse 
se  joigne  au  goût  de  la  dissipation,  elle  donne  dans 
tous  les  travers,  passe  rapidement  de  l'indépcndancc  à 
la  licence,  et  bientôt  elle  arrache  le  mépris  et  l'indi- 
gnation des  hommes,  malgré  leur  penchant  et  leur 
intérêt  à  tolérer  les  vices  de  la  jeunesse  en  faveur  de 
ses  agrémens. 


Quoîque  je  te  dise  la  vérité  avec  toute  la  sincerile 
de  mon  cœur,  mon  cher  Aza,  garde-toi  bien  de  croire 
qu'ii  n'y  ait  point  ici  de  femme  de  mérite.  Il  en  est 
d'assez  heureusement  nées  pour  se  donner  à  elles- 
mêmes  ce  que  l'éducation  leur  refuse.  L'attachement 
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mu^ra  educazióne  ;  ma  non  vogliono  addossarsene  il 

péso. 

Una  mcSglie  giovine,  lìbera  nel  suo  appartaménto, 
vi  può  ricévere  chi  che  sìa,  e  farvi  sua  bribâta  cóme 
più  le  aggrada.      Le  sue  occupazióni  sono  d'ordinario 
puerili,  sèmpre  inùtili,  e  fórse  fórse  dell'  ozio  stésso 
più  sconvenévoli.    II  suo  spirito  vicn  nudrito  di  vanità 
o  malizióse,  o  insulse,  di  còse  in   sómma  da  farla 
sprezzare  più,  che  non  farebbe  la  stupidézza  medé- 
sima.    Cóme  il  marito  non  ha  fidùcia  nella  móglie, 
còsi   égli  non  procura  di  renderla  atta  al  govèrno 
ne  de*   suoi  affari,  né  di  quelli  della  sua  famiglia. 
Ella  non  partecipa  d'  altro  nel  picciol  comune,  per 
così  dire,  della    sua  casa,    se   non  d'un   apparènte 
rappresentaménto.     Altro  non   è  quasi  che  una  pit- 
tura, o  stàtua,  che  s'  adopera  all'  ornaménto  delle  ca- 
mere, o  al  dilètto  dégl'  intendènti  ;  ónde  se  1*  alterigia 
pur  un  pòco  s'  accoppi  ad  un  animo  inchinévole  a  me« 
nar  la  vita  fra  fèste,    e  passatèmpi,  si  dà  la  donna  ad 
ógni  disordinato  caprìccio,  rapidamente  trapassa  dall' 
independénza   ad  una   vita  licenziósa,    ed  in  brève 
tèmpo  si  tira  addòsso  il  disprèzzo,  e  1'  indignazióne 
degli  uòmini,  non  ostante  la  lóro  propensióne  a  tolc- 
rar  i  difètti  dèlie  dònne,  giovando  lóro  il  favoreggiare 
la  vaga  bellézza,  ed  ornata  leggiadria,  che  séco  pòrta 
la  giovinézza  del  nòstro  sèsso. 

Comecché  verissimo  sia  quello  eh'  io  ti  dissi  delle 
dònne  Francési,  tu  ti  dèi  non  pertanto  guardare,  Aza 
mio  caro,  dal  crédere,  che  qui  non  sia  fémmina  alcuna 
ragguardévole  pélia  sua  virtù.  Havvene  pur  di  quelle, 
cui  la  natura   fu  cobì  benigna,  che  le  fornì  di  fòrze 
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à  leurs  devoirs,  la  décence  de  leurs  mœurs  et  les  agré- 
mens  honnêtes  de  leur  esprit,  attirent  sur  elles  l'estime 
de  tout  le  monde  ;  mais  le  nombre  de  celles-là  est  si 
borné,  en  comparaison  de  la  multitude,  qu'elles  sont 
connues  et  révérées  par  leur  propre  nom.  Ne  crois 
pas  non  plus  que  le  dérangement  de  la  conduite  des 
autres  vienne  de  leur  mauvais  naturel.  En  général  il 
me  semble  que  les  femmes  naissent  ici,  bien  plus  com- 
munément que  chez  nous,  avec  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  égaler  les  hommes  en  mérite  et  en 
vertus  ;  mais,  comme  s'ils  en  convenoient  au  fond  de 
leur  cœur,  et  que  leur  orgueil  ne  pût  supporter  cette 
égalité,  ils  contribuent  en  toute  manière  à  les  rendre 
méprisables,  soit  en  manquant  de  considération  pour 
les  leurs,  soit  en  séduisant  celles  des  autres. 


Quand  tu  sauras  qu'ici  l'autorité  est  entièrement  du 
côté  des  hommes,  tu  ne  douteras  pas,  mon  cher  Aza, 
qu'ils  ne  soient  responsables  de  tous  les  désordres  de 
la  société.  Ceux  qui,  par  une  lâche  indifférence, 
laissent  suivre  à  leurs  femmes  le  goût  qui  les  perd,  sans 
être  les  plus  coupables,  ne  sont  pas  les  moins  dignes 
d'être  méprisés  ;  mais  on  ne  fait  pas  assez  d'attention 
à  ceux  qui,  par  l'exemple  d'une  conduite  vicieuse  et 
indécente,  entraînent  leurs  femmes  dans  le  dérègle- 
ment, ou  par  dépit  ou  par  vengeance. 


Et  en  cfTet,  mon  cher  Aza,  comment  ne  seroicnt- 
elles  pas  révoltées  contre  l'injustice  des  lois  qui  tolé- 


513 

bastcvoli  a  trionfar  del  vizio  della  lóro  educazióne. 
Qiu'ste  sunno  ben  guadagnarsi  la  verace  stima  di  chic- 
chessia coir  assiduamente  eseguire  ógni  lor  dovére, 
colla  decenza  de*  lóro  costumi,  e  coli'  onesta  avve- 
nènza dello  spìrito  ;  ma  il  numero  n'  è  così  scarso  a 
paragóne  dell'  intinita  moltitudine  dell'  altre,  eh'  elle 
sono  conosciute,  e  riverite,  sol  che  sentasi  pronunziare 
il  nóme  lóro.  Non  vorrei  nemméno  che  tu  ti  facessi  a 
crédere,  che  la  mala  condótta  dell'  altre  dalla  lóro  cat- 
tiva ìndole  procéda.  Generalmente  parlando,  parmi, 
che  in  quésto  paese,  vie  più  communeménte  che  nel 
nòstro,  le  fémmine  nàscano  con  tutte  le  disposizióni 
necessarie  ad  uguagliare  gli  uòmini  in  mèrito  ed  in 
virtù  ;  ma,  cóme  se  quésti  ne  fossero  interiormente 
persuasi,  e  che  per  supèrbia  cotale  ugualità  sdegnas- 
sero, contribuiscono  in  ógni  mòdo  a  rènderle  altrùi 
dispregévoli,  quando  col  non  avere  alcun  riguardo 
alle  lor  dònne,  e  quando  col  sedurre  le  altrùi. 

Cóme  saprai,  che  gli  uòmini  si  arrògano  in 
quésto  paese  tutta  l'autorévol  podestà,  così  tu  non 
dubiterai  pùnto,  Aza  caro,  che  tutti  i  disórdini,  che 
nella  società  nàscono,  lor  si  débban  meritamente  im- 
putare. Que'  mariti  che,  per  una  vile  indiiFérenza, 
non  reprimono  gli  sregolati  e  nocévoli  appetiti  delle 
lóro  mógli,  ancorché  non  siéno  i  più  colpévoli,  non 
sono  però  men  d'  ógni  altro  dégni  del  pùbblico  biasi- 
mo ;  ma  il  pèggio  si  è,  che  non  si  tién  qui  ragióne 
niùna  di  quelli,  che  coli'  esémpio  dèlia  lasciva  e  mal- 
vàggia  vita  che  menano,  costrìngono,  per  così  dire, 
le  lóro  mógli  a  dissolutamente  vivere,  o  per  dispétto,  o 
per  vendétca. 

D  d 
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rent  rimpunité  des  hommes,  poussée  au  même  excê$ 
que  leur  autorité  ?  Un  mari,  sans  craindre  aucune  pu- 
nition, peut  avoir  pour  sa  femme  les  manières  les  plus 
rebutantes  ;  i!  peut  dissiper  en  prodigalités  aussi  crimi- 
nelles qu'excessives,  non-seulement  son  bien,  celui 
de  ses  enfans,  mais  même  celui  de  la  victime  qu'il 
fait  gémir  presque  dans  l'indigence,  par  une  avarice 
pour  les  dépenses  honnêtes,  qui  s'allie  très-commu- 
nément ici  avec  la  prodigalité.  Il  est  autorisé  à  punir 
rigoureusement  l'apparence  d'une  légère  infidélité,  en 
se  livrant  sans  honte  à  toutes  celles  que  le  libertinage 
lui  suggère.  Enfin,  mon  cher  Aza,  il  semble  qu'en 
France  les  liens  du  mariage  ne  soient  réciproques 
qu'au  moment  de  la  célébration,  et  que,  dans  la  suite, 
les  femmes  seules  y  doivent  être  assujetties. 


•Je  pense  et  je  sens  que  ce  scroit  les  honorer  beau- 
coup, que  de  les  croire  capables  de  conserver  de  l'a- 
mour pour  leurs  maris,  malgré  l'indifférence  et  les 
dcgoijts,  dont  la  plupart  sont  accablées.  Mais  qui 
peut  résister  au  mépris  ? 


Le  premier  sentiment  que  la  nature  a  rois  en  nous, 
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In  fatti,  mìo  caro  Aza,  cóme  non  si  scandall/ze 
rcbbero  èsse  vedendo  Tingiustìzia  délie  léggi,  che  tol- 
lerano l'impunità  degli  uòmini  giunta  oramai  ad  un 
eccésso  uguale  alla  lòr  prepotènza  ?  Un  marito,  senza 
temere  verun  castigo,  può  tenére  con  la  sua  donna  le 
più  scortési  manière  ;  può  spèndere  in  iscialaquaménti 
altrettanto  viziósi  quanto  eccessivi,  non  sólo  le  prò- 
prie facoltà,  e  quelle  de  suoi  figliuòli,  ma  i  béni  ezian- 
dio a  colèi  appartenenti,  che  égli  fa  misera  vìttima  de* 
suoi  disordinati  appetiti,  e  che  lascia  in  disagio,  e 
quasi  a  povertà  aridare  per  uno  sconvcnévol  rispàrmio 
nelle  spésse  necessarie,  che  «ovénte  iéco  tién  qui 
la  dissipazióne  congiùnto.  Egli  può  rigorosam.énte 
punire  in  lei  la  mìnima  apparènza  d'infedeltà  ;  méntre 
esso  di  contìnuo  si  dà  sènza  niun  ritégno  a  tutti  gli 
amoreggiamcnti,  che  la  licènza  del  viver  suo  a  mano  a 
mano  appreséntali.  Si  direbbe  in  sómma,  Aza  caro, 
che  gli  obblighi  del  matrimònio  non  J^iano  in  Francia 
scambiévoli,  fuorché  nel  moménto  della  celebrazión 
delle  nózze,  e  che  da  indi  innanzi  le  mógli  sóle  és«cr 
vi  debbano  sottopóste. 

10  ben  m'  avviso,  e  pienamente  nel  mio  giudicio 
cape,  eh*  èsse  saréobero  verauiénte  dégne  d'ogni  lòde 
e  stima,  se  continuassero  ad  amar  i  lóro  mariti  non 
ostante  V  indifferènza,  ed  il  nauseóso  fastìdio  che  alla 
maggior  parte  di  èsse  non  senza  lor  grave  nòia  con- 
vién  sostenére.  Ma  dóve  mài  si  trova  una  virtù  che 
resista  al  disprèzzo  r 

11  primo  naturai  sentiménto  del  cuòre  ungano  si 
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est  le  plaisir  d'être,  et  nous  le  sentons  plus  vivement 
€t  par  degrés,  à  mesure  que  nous  nous  apercevons 
ii{j  cas  cjue  Ton  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du  premier  âge  est  d'être 
aimé  de  ses  parens,  et  accueilli  des  étrangers.  Celui 
du  reste  de  la  vie  est  de  sentir  l'importance  de  notre 
étie,  à  proportion  qu'il  devient  nécessaire  au  bonheur 
d'un  autre.  C'est  toi,  mon  cher  Aza,  c'est  ton 
amour  extrême,  c'est  la  franchise  de  nos  cœurs,  la 
sincérité  de  nos  sentimens,  qui  m'ont  dévoilé  les  se- 
crets de  h  nature  et  ceux  de  l'amour.  L'amitié,  ce 
sage  et  doux  lien,  devroit  peut-être  remplir  tous  nos 
vœux  ;  mais  elle  partage  sans  crime  et  sans  scrupule 
son  affection  entre  plusieurs  objets  ;  l'amour  qui 
donne  et  qui  exige  une  préférence  exclusive,  nous 
présente  une  idée  si  haute,  si  satisfaisante  de  notre 
ùre,  qu'elle  seule  peut  contenter  l'avide  ambition  de  * 
primauté  qui  nait  avec  nous,  qui  se  manifeste  dans 
tous  les  âges,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  états; 
et  le  goût  naturel  pour  la  propriécé,  achève  de  déter- 
miner notre  j^cnchant  à  l'amour. 


Si  la  possession  d'un  meuble,  d'un  bijou,  d'une 
terre,  est  un  des  sentimens  les  plus  agréables  que  nous 
éprouvions  ;  quel  doit  être  celui  qui  nous  assure  la 
possession  d'un  cœur,  d'une  âme,  d'un  être  libre,  in- 
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e  il  piacere  d*esìstere,  il  quale  più  o  men  lusinghiero, 

e  forte  diventa,  secóndo  l'alta  o  bassa  stima  che  ddzli 
...  "^ 

altri  veggium  farsi  di  nói. 

La  felicità,  dirò  così,  materiale  dell*  età  più  tenera 
consìste  neh'  èssere  amato  da*  própj  genitóri,  e  dagli 
estranei  accarezzato  ;  quella  pòi  del  rimanente  della 
vjta,  nel  sentire  intimamente  l'importanza  della  nostra 
esistenza,  secondochè  essa  riesce  più  o  meno  all'  altrùi 
felicità  necessaria.  li  tuo  amóre  impareggiabile,  il 
candore  de'  nòstri  cuòri,  la  sincerità  de*  nòstri  senti- 
ménti sono,  Aza  caro,  gì'  interpreti,  che  m'  hanno 
svelato  gli  arcani  di  natura  e  quelli  d'  amóre. 
L'amicìzia,  quél  tanto  nòbile  e  dólce  nòdo,  dovrebbe 
per  avventura  tutti  i  nòstri  desidérj  appagare;  ma  èssa 
sènza  delitto,  e  sènza  scrùpulo  gli  affètti  suoi  fra 
varj  oggetti  divìde  :  la  dóve  l'amóre,  col  dare  e  ri- 
chièdere una  sovranìssima  preminènza,  dacci  un'idèa 
dèlia  nostr'  essènza  cotanto  sublime,  e  soddisfacènte, 
che  déssa  sóla  può  contentare  quèll'  agognante  ambi- 
zióne di  tenéie  il  primato,  la  quale  nasce  con  esso  nói, 
e  che  si  manifèsta  in  tùctel'  età,  in  tutti  i  tèmpi,  in  tutte 
le  condizióni  ;  quindi  quella  nòstra  vaghézza,  che  a 
posseder  che  che  sìa  naturalménte  ci  tira,  ci  fa  con 
più  diliberato  consìglio  un'  inchinévol  disposizión  se- 
guitare, la  quale  universalmente  ad  amarne  sospinge. 

S'egli  ci  è  cotanto  a  grado  il  posseder  un  ricco  ar- 
nése, un  caro  gioièllo,  un  gran  podére  ;  quanto  ijnai 
più  dólce  ne  débbe  èsser  il  possediménto  d'  un  cuòre, 
d'  un'  anima,  d'  un  èssere  lìbero,  che  da  se  stésso 
Dd3 
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dépendant,  et  qui  se  donne  volontairement  en  échange 
du  plaisir  de  posséder  en  nous  les  mêmes  avantages  ? 

S'il  est  donc  vrai,  mon  cher  Aza,  que  le  désir  do- 
minant de  nos  cœurs  soit  celui  d'être  honoré  en  géné- 
rai, et  chéri  de  quelqu'un  en  particulier,  conçois-tu 
par  quelle  inconséquence  les  François  peuvent  espérer 
qu'une  jeune  femme,  accablée  de  l'indifférence  offen- 
sante de  son  mari,  ne  cherche  pas  à  se  soustraire  à 
l'espèce  d'anéantissement  qu'on  lui  présente  sous 
toutes  sortes  déformes  ?  Imagines-iu  qu'on  puisse  lui 
proposer  de  ne  tenir  à  rien  dans  l'âge  où  les  préten- 
tions vont  au-delà  du  mérite  ?  Pourrois-tu  compren- 
dre sur  quel  fondement  on  exige  d'elle  la  pratique  des 
vertus,  dont  les  hommes  se  dispensent,  en  leur  refu- 
sant les  lumières  et  les  principes  nécessaires  pour  les 
pratiquer  ? 


Mais  ce  qui  se  conçoit  encore  moins,  c'est  que  les 
parens  et  les  maris  se  plaignent  réciproquement  du  mé- 
pris que  l'on  a  pour  leurs  femmes  et  leurs  filles,  et 
qu'ils  en  perpétuent  la  cause  de  race  en  race  avec  l'i- 
gnorance, l'incapacité  et  la  mauvaise  éducation. 


O  mon  cher  Aza,  que  les  vices  brillans  d'une  na- 
tion d'ailleurs  si  séduisante,  ne  nous  dégoûtent  poinl 
fk  la  naïve  siropUiilc  d€  nos  moeurs  1    M 'oublions  ja- 
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unicamente  dipende,  e  che  di  sua  spontanea  Tolontà 
sì  dà  in  poter  nòstro  per  contraccambio  del  piacer 
che  sente  ncll*  ànimo  trovando  in  nói  gli  avvantaggi 
medésimi  ? 

Conciossiachè  adunque,  Aza  mìo  caro,  l*  èssere 
da  tutti  generalmente  rcvcrito,  ed  in  ispeziâl  módoda  al- 
cuna persóna  amato  siasi  nel  véro  il  regnante  appetito 
de*nóstri  cuòri  ;  ti  può  égli  mai  capere  nell'  intelletto  per 
qual  eccesso  d'  inconsistenza  possano  sperare  i  Fran- 
cési, che  una  móglie  giovine,  macerata  dall'  ingiuriósa 
indifferènza  di  suo  marito,  non  cérchi  a  sottrarsi  con 
ógni  stùdio  da  quella  spèzie  d'  annichilaménto,  cui  si 
vede  per  ógni  vèrso  ridótta  ?  Parti  égli  èsser  possì- 
bile il  persuader  lóro  di  rinunziare  a  tutti  gli  affètti  del 
cuòre  neir  età  appunto,  in  cui  la  donna  presùme  sèm- 
pre di  se  anche  più  che  non  mérita  ?  Potrési  tu  com-» 
prèndere  con  qua!  fondaménto  si  pretènda,  eh' èssa  ado- 
peri quelle  virtù,  da  cui  gli  uòmini  si  crédono  dover  ès- 
sere esènti,  méntre  non  somministrano  alle  lóro  mógli 
i  lumi,  e  gli  ammaestraménti  necessarj  per  praticarle? 

Ma  la  contradlzióne  la  più  incomprensìbile  di  tutte 
si  è,  che  i  genitóri  ed  i  mariti  si  dolgono  vicendevol- 
mente del  disprègio  in  cui  véngon  tenute  le  lóro  mógli 
e  le  lóro  figliuole  ;  e  non  rifìnano  a  ógni  mòdo  di  perpe- 
tuarne la  causa  di  generazióne  in  generazióne  non  ces- 
sando né  1*  ignoranza,  ne  T  incapacità,  né  la  mala 
cducazión  di  sua  pròle. 

Deh  mìo  caro  Aza  !  non  ci  lasciamo  abbagliare  gli 
òcchi  dèlia  ménte  da'  risplendènti  vìzj  d'  una  nazióne 
per  altro  sì  lusinghévole  ;  non  ci  svogliamo  dell' ingé-* 
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mais,  toi,  l'obligation  où  lu  es  d'être  mon  exemple, 
mon  guide  et  mon  soutien  dans  le  chemin  de  la  vertu  ; 
et  moi,  celle  où  je  suis  de  conserver  ton  estime  et  ton 
amour,  en  imitant  mon  modèle. 


LETTRE  TRENTE-CINQUIÈME. 

Nos  visites  et  nos  fatigues,  mon  cher  Aza,  ne  pou- 
voient  se  terminer  plus  agréablement.  Quelle  journée 
délicieuse  je  passai  hier  !  Combien  les  nouvelles  obli- 
gations que  j'ai  à  Déterville  et  à  sa  sœur,  me  sont 
agréables!  Mais  combien  elles  me  seront  chères, 
quand  je  pourrai  les  partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos,  nous  partîmes  hier  ma- 
tin de  Paris,  Céline,  son  frère,  son  mari  et  moi,  pour 
aller,  disoit-elle,  rendre  une  visite  à  la  meilleure  de 
ses  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas  long  ;  nous  arri- 
vâmes de  très-bonne  heure  à  une  maison  de  campagne, 
dont  la  situation  et  les  approches  me  parurent  admi- 
rables ;  mais  ce  qui  m'étonna  en  y  entrant,  fut  d'en 
trouver  toutes  les  portes  ouvertes,  et  de  n'y  rencontrer 
personne. 

Cette  maison,  trop  belle  pour  être  abandonnée, 
trop  petite  pour  cacher  le  monde  qui  auroitdû  l'habi- 
ter, me  paroissoit  un  enchantement.  Cette  pensée 
me  divertit  j  je  demandai  à  Céline  si  nous  étions  chez 
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nùa  semplicità  Je'  nostri  costumi.  Rammentiamci 
mài  sempre,  tu,  di  dover  essere  il  mìo  sostégno,  la  mìa 
nórma,  e  la  mìa  guida  nel  sentiero  della  virtù  ;  ed  io, 
di  dover  in  ógni  guisa  dar  opera  a  far  che  tu  la  tua 
stima  e  l*  amor  tuo  mi  consèrvi  di  te  ognóra  imitati- 
vo esémpio  pigliando. 


LÈTTERA  TRENTESIMA  QUINTA. 

Le  nòstre  vìsite  o  piuttosto  fatiche  non  potevano, 
Aza  caro,  a  più  lièto  fin  riuscire.  Oh  quanto  la 
giornata  di  ieri  fu  per  me  deliziósa  !  Quanto  mi  son 
aggradévoli  i  nuovi  favóri,  ond'  io  a  Deterville  ed  a 
sua  sorèlla  mi  riconósco  tenuta  !  Ma,  oh  quanto  mi 
saranno  più  cari,  quando  potrò  téco  goderne  ! 

Dòpo  due  giórni  di  ripòso,  partimmo  icrmattina  da 
Parigi,  Celina,  suo  fratèllo,  suo  marito  ed  io,  per 
andare,  sì  cóme  élla  diceva,  a  far  visita  alla  sua  più 
diletta  amica.  Il  viaggio  non  fu  lungo  ;  giungemmo 
per  tèmpo  ad  una  villetta  amenissima  pel  sito,  e  perle 
circonvicine  campagne  ;  ma  ciò  che  mi  parve  a  prima 
giùnta  assai  nuòva  e  strana  còsa  si  fu,  il  trovarne, 
quando  v'  entrammo,  tutte  le  pòrte  apèrte,  sènza  che 
persóna  vi  &*  incontrasse. 

Tròppo  èra  bella  la  casa  per  essere  abbandonata,  e 
troppo  angusta  a  dover  in  se  tener  nascósta  la  gente, 
che  avrebbe  dovuto  abitarla:  ond'  io  per  sollazzo  mi 
finsi  crédere,   che  ciò  venisse  operato  per  alcuna 
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une  de  ces  Fées,  dont  elle  m'avoitfait  lire  les  histoires, 
où  la  maîtresse  du  logis  étoit  invisible,  ainsi  q^ue  les 
domestiques. 


Vous  la  verrez,  me  répondit-elle  ;  mais  comme  des 
affaires  importantes  rappellent  ailleurs  pour  toute  la 
journée,  elle  m*a  chargé  de  vous  engager  à  faire  les 
honneurs  de  chez  elle  pendant  son  absence  ;  mais 
avant  toutes  choses,  ajouta-t-elle,  il  faut  que  vous 
signiez  le  consentement  que  vous  donnez,  sans  doute, 
à  cette  proposition.  Ah  !  volontiers,  lui  dis-je,  en 
me  prêtant  à  la  plaisanterie. 


Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles,  que  je  vîs 
entrer  un  homme  vêtu  de  noir,  qui  tenoit  une  écritoirc 
et  du  papier  déjà  écrit  ;  il  me  le  présenta,  et  j'y  pla- 
çai mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  rinstant  même  parut  un  autre  homme  d'assez 
bonne  mine,  qui  nous  invita,  selon  la  coutume,  de 
passer  avec  lui  dans  l'endroit  où  l'on  mange.  Nous 
y  trouvâmes  une  table  servie  avec  autant  de  propreté 
que  de  magnificence;  à  peine  étions-nous  assis, qu'une 
musique  charmante  se  fît  entendre  dans  la  chambre 
voisine  ;  rien  ne  manquoit  de  ce  qui  peut  rendre  un 


525 

arte  magica,  e  rivòltami  a  Celina  domandâilc,  se  non 
fórse  quésta  fòsse  una  delle  incantate  abitazióni  di 
quelle  fate,  di  cui  m'aveva  duto  a  legger  i  favolósi  rac- 
cónti, .nelle  quali  la  padróna  della  casa  non  men  che 
i  familiari  suoi  invisìbili  dimoravano. 

Vói  pur  vedrete,  mi  rispòs*  élla,  quando  che  sia  la 
padróna  di  quésta  villetta,  ma  eia  che  cèrte  sue  gran 
bisógne  richiedono,  che  élla  stiasi  tutta  quésta  giornata 
altróve,  io  ho  da  pregarvi  a  suo  nóme  di  voler  fare 
sino  al  suo  ritórno  le  parti  sue,  ed  i  convenévoli  tutti 
òì  casa  :  ma  e'  convién  pure  innanzi  tratto,  continuò 
èssa,  che  vi  piaccia  méttere  in  iscrittura  il  consento, 
che  scnz'  altro  vói  siete  pronta  a  dare  ad  una  così  fatta 
richiesta.  Maisì,  eh'  io  il  farò  volentièri,  le  rispósi 
vivamente  la  festévol  baia  tuttavia  seguitando. 

Profferite  appéna  quéste  paróle,  vidi  entrar  un  uomo 
vestito  di  néro,  che  teneva  in  mano  un  calamaio  ed 
una  scrittura,  la  quale  égli  mi  presentò,  ed  io  mi  vi 
soscrissi,  dóve  mi  venne  additato. 

Apprescntóssi  incontanènte  un  alir'  uomo  di  buono 
aspètto,  che  e'  invitò,  secóndo  Tùso  del  paese,  ad  an- 
darcene con  esso  lui  nel  luogo  dóve  si  mangia.  Ivi  tro- 
vammo le  tavole  mésse  alla  reale,  ed  ingombrate  di 
delicate  vivande,  e  di  finissimi  vini,  alle  quali  così 
tòsto  cóme  ci  fummo  per  mangiare  assettati  ordinata- 
mente, udimmo  dolcissimi  suòni  di  varj  struménti,  e 
canti  pièni  di  melodia,  che  dalla  vicina  camera  veni- 
vano, pei  mòdo  che  uiùna  cosa  mancava  a  dover 
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repas  agréable.  Déterville  mênie  scmbloit  avoir  ou* 
blié  son  cliTgrin,  pour  nous  exciter  à  la  joie  :  il  me 
parloit  Olì  mille  manières  de  ses  scntimens  pour  moi, 
mais  toujours  d'un  ton  flatteur,  sans  plaintes  ni  re- 
proches. 


Le  jour  étoit  serein  ;  d'un  commun  accord,  nous 
résolûmes  de  nous  promener  en  sortant  de  table.  Nous 
trouvâmes  les  jardins  beaucoup  plus  étendus  que  la 
maison  ne  sembloit  le  promettre.  L'art  et  la  symétrie 
ne  s'y  faisoient  admirer  que  pour  rendre  plus  touchant 
les  charmes  de  la  simple  nature. 

Nous  bornâmes  notre  course  dans  un  bois  qui  ter- 
mine ce  beau  jardin  ;  assis  tous  quatre  sur  un  gazon 
délicieux,  nous  vîmes  venir  à  nous,  d'un  côté  une 
troupe  de  paysans  vêtus  proprement  à  leur  manière, 
précédés  de  quelques  instrumens  de  musique,  et  de 
l'amre  une  troupe  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  la 
tête  ornée  de  fleurs  champêtres,  qui  chantoient  d'une 
façon  rustique,  mais  mélodieuse,  des  chansons,  où 
j'entendis,  avec  surprise,  que  mon  nom  étoit  souvent 
répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus  fort,  lorsque,  les 
deux  troupes  nous  ayant  joints,  je  vis  l'homme  le 
plus  apparent,  quitter  la  sien»ne,  mettre  un  genou  en 
terre,  et  me  présenter  dans  un  grand  bassin  plusieurs 
clefç  avec  uo  compliment^  que  mon  trouble  m*era« 
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rentier  <]iicsrG  convîfo  pienamente  giocóndo,  e  lauti  -  ■- 
mo.  Detervîllc  niedcsinio  pareva,  che  diirjea:icâte 
avesse  le  Mie  tristizie  per  eccitarne  tutti  a  lietìs^^'ma 
fe'sta  :  ragionavami  in  nìille  guise  dell'  amor  suo, 
ma  sempre  cou  assai  bèlle  e  leggiadre  paróle  il  facca, 
senza  niun  mescolaménto  di  rammarichìi  nò  d\ 
rimbròtti. 

Il  tèmpo  essendo  chiarissimo,  finito  il  desinare  de- 
liberammo di  pari  consentiménto  d'  andarcene  a  lii- 
pórto  ne'  giardini,  i  quali  mólto  più  ampj  trovatuno, 
che  la  casa  non  ce  li  faceva  aspettare  :  laddovunq.ie 
un  ariiticióso  e  bellissimo  órdine  non  per  altro  racéva 
gran  vista,  che  per  renderne  le  maraviglióse  beilezzy 
della  natura  vie  più  gradite,  e  delizióse. 

Ci  fermammo  in  un  boschétto,  dóve  terminava 
quél  bel  giardino  ;  e  póstici  a  sedére  in  un  frésco  e 
vérde  praticèllo,  vedemmo  venir  vèrso  nói,  da  un 
lato  una  fròtta  di  gióvani  contadini  leggiadramente  ve- 
stiti, preceduti  da  varj  sfuménti  musicali  ;  e  dall'  ai:ro 
una  tórma  di  vaghe  zitèlle  in  abito  bianco,  ornatesi  la 
testa  di  fióri  campèstri,  le  quali  contavano  cèrte  cau* 
zonètte  con  modo  rùstico,  ma  di  canto  maestrévoli, 
in  cui  non  senza  gran  maraviglia  udii  spésse  vòlte  re- 
plicarsi il  mio  nóme. 

Ma  quasi  attònita,  e  di  me  fuóra  mi  rimasi,  allorché 
le  due  schiéie  essendosi  avvicmaie,  viddi  l'uòmo 
d'  ógni  altro  più  onorévole,  ed  apparènte  spiccarsi 
dàlia  sua,  pórre  un  ginòcchio  a  tèrra,  presentai  mi  in 
»n  gran  bacino  parécchie  chiavi,  e  farmi  un  breve  ce- 
E  e 
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pccha  de  bien  entendre  ;  je  compris  seulement,  qu'é- 
tant le  chef  des  villageois  de  la  contrée,  il  venoiî  me 
rendre  hommage  en  quahté  de  leur  souveraine,  et  me 
présenter  les  clefs  de  la  maison  dont  j'étois  aussi  la 
maîtresse. 


Dès  qu'il  eut  fini  sa  harangue,  il  se  leva  pour  faire 
place  àia  plus  jolie  d'entre  les  jeunes  filles.  Elle  vint 
me  présenter  une  gerbe  de  fleurs  ornée  de  rubans,, 
qu'elle  accompagna  aussi  d'un  petit  discours  à  ma 
louange,  dont  elle  s'acquitta  de  bonne  grâce. 


J'étois  trop  confuse,  mon  cher  Aza,  pour  répondra 
à  des  éloges  que  je  méritois  si  peu  ;  d'ailleurs  tout  ce 
qui  se  passoit  avoit  un  ton  si  approchant  de  celui  de  la 
vérité,  que  dans  bien  des  momens,  je  ne  pouvois  me 
défendre  de  croire  ce  que  néanmoins  je  trouvois  in- 
croyable. Cette  pensée  en  produisit  une  infinité  d'au- 
tres :  mon  esprit  étoit  tellement  occupé,  qu'il  me  fut 
impossible  de  proférer  une  parole.  Si  ma  confusion 
étoit  divertissante  pour  la  compagnie,  elle  étoit  si  em- 
barrassante pour  moi,  que  Déierville  en  fut  touché; 
il  fit  un  signe  à  sa  sœur:  elle  se  leva,  après  avoir 
donné  quelques  pièces  d'or  aux  paysans  et  aux  jeunes 
filles,  en  leur  disant  que  c'éioicnt  les  prémices  de  mes 
bontés  pour  eux  :  elle  me  proposa  ensuite  de  faire  un 
tour  de  promenade  dans  le  bois  ;  je  la  suivis  avec  piai- 
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remonióso  discórso,  che  per  la  infcrna  tuibszióne 
de'  miei  séiii.1  non  potei  pienamente  comprendere  :  inié- 
w  bensì  che  essendo  égh  il  capo  de' lavoratóri  di  quella 
contrada  veniva  a  rendermi  omàggio,  siccóme  a  colei, 
che  da  indi  in  avanti  aver  dovevano  per  lóro  sovrà- 
sa  ;  ed  insiememénte  a  presentarmi  le  chiavi  di  quella' 
casa,   di  cui  io  óra  eziandio  la  padróna. 

Finito  eh'  ebbe  la  stia  dicerìa,  si  levò  per  far  luògo 
alla  più  leggiadra  delle  giovinette,  la  qua  e  vónne  ad 
oflFerirmi  un  gròsso  mazzo  di  fìóii  ornato  di  nastri, 
accompagnando  similmente  il  suo  dóno  con  un  biéve 
ragionaménto  in  mia  laude,  lo  che  f<fcc  per  assai 
accóncia  ed  avvenévol  manièra. 

Io  èra  da  tròppo  alta siupefazión  vinta,  mio  caro  Aza, 
per  rispóndere  a  quésti  encómj  così  pòco  da  me  n^eritati  ; 
senzachè  tutte  quéste  cerimonióse  operazióni  con  tali 
apparènze  di  venta  procedevano,  che  in  certi  moménti 
lo  non  poteva  tar  a  meno  di  créderle  vere,  benché  in 
se  stésse  incredibili  mi  sembiassero.  Dó])0  quésto 
pensiére  infiniti  altri  me  n'  occórse  neìl'  ànimo,  di  ma- 
nièra che  nìi  fu  impossìi)ilc  di  profferire  neppùr  una 
paróla,  cotanto  óra  la  mia  ménte  a  tuit'  altro  rivòlta. 
Commecchè  la  mia  conlusióne  fòsse  l'  interteniinénto 
di  tutta  la  brigata,  èssa  riusciva  altresì  per  me  co^ì 
molesta,  che  Dciervi.le  ne  tu  ct-m  nósso  ;  fece  un  cèn- 
no a  sua  sorèlla,  la  quale  tó  ,to  ui  là  si  mòsse,  dòpo  aver 
dito  alcuiìc  pt  Z/Le  d'uroa'  vidanéili  ed  aile  fo:  osette,  di- 
cénio  lóro,  èsser  quéi. e  j^er  èssi  le  priinizie  delle  mie 
cortesie.  Ella  quindi  mi  nclìièoC  di  fai  gita  nel  bo- 
E  e  2 
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sir,  comptant  bien  lui  faire  des  reproches  de  l'embar- 
ras (îû  elle  ni'avoit  mise  ;  mais  je  n'en  eus  pas  le 
;emps.  A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas,  qu'elle 
i'arrêta,  et  me  regardant  avec  une  mine  riante; 
avoue?,  Zilia,  me  dit-elle,  que  vous  êtes  bien  tâchée 
«entre  nous,  et  que  vous  le  serez  bien  davantage,  si 
le  vous  dis,  qu'il  est  très-vrai  que  cette  terre  et  ceite 
maison  vous  appartiennent. 

A  moi  !  m'écriai-je.  Ah,  Céline  I  est-ce  là  ce 
«^ue  vous  m'aviez  promis  ?  Vous  poussez  trop  loin 
Toutrage,  ou  la  plaisanterie.  Attendez,  me  dit-elle 
plus  sérieusement,  si  mon  frère  avoit  disposé  de  quel- 
que partie  de  vos  trésors  pour  en  faire  l'acquisition,  et 
qu'au  lieu  des  ennuyeuses  formalités,  dont  il  s'est  char- 
gé, il  ne  vous  eût  réservé  que  la  surprise,  nous  haïriez- 
vous  bien  fort  ?  Ne  pourriez-vous  nous  pardonner  de 
vous  avoir  procuré,  à  toutévénementjunedemcuretellc 
que  vous  avez  paru  l'aimer,  et  de  vous  avoir  assuré 
une  vie  indépendante?  Vous  avez  signé  ce  uiatin  l'acte 
authentique  qui  vous  met  en  possession  de  l'une  et  de 
l'autre.  Grondez-nous  à  présent  tant  qu'il  vous 
plaira,  ajouta-t-ellc  en  riant,  si  rien  de  tout  cela  ne 
vous  est  agréable. 


Ah,  mon  aimable  amie  !  m'écriai-'?,  en  me  ietanî 
dans  ses  bras.  Je  sens  trop  vivement  des  soins  si  gé- 
néreux, pour  vous  exprimer  ma  r 'coni;o  s-ance.  Il 
ne  me  fut  possible  de  prononcer  que  ce  peu  de  mots  ; 
j'avois   senti   d'abord  l'importance  d'un  tel  service. 


o: 


schétto  con  esso  lei,  ed  io  la  vi  seguii  volentieri,  pro- 
ponéii.loaii  di  farle  non  pòchi  rimpròveri  di  avermi 
cotanto  impaccidia  ;  ina  còinniodo  tempo  non  mene 
vidi.  Fatti  appéna  due  pàs^i,  Ceiìnu  ti  fermò,  e  sor- 
ridendo mi  diase  ;  confes>ate  il  vcio,  Zilia  mìa  cara, 
vói  siete  torte  adirata  cóntro  nói  ;  ma  quanto  maggior- 
mente il  sarete,  allorché  jo  vi  dirò  per  còsa  cei  tl^sima» 
che  quésta  ternata,  e  quésta  casa  a  vói  s*  appartengono. 
A  me!  sciamando  gridai.  Ah!  Cciiaa  !  son 
quéste  dunque  le  vòstre  promésse  ?  Tròppo  oramai 
v'  avanzaste  o  scherzando  mèco,  o  facendomi  ónta  con 
quésti  dóni.  Aspettate,  mi  diss'  élla  più  seriamente, 
se  mio  fratello  avesse  venduta  una  qualche  parte  de* 
vòstri  tesòri  per  far  di  és^e  l'acquisto  in  prò  di  vói,  e  che 
in  luògo  di  farvi  provar  la  nòia  delle  formalità  neces- 
iurie,  n'  avesse  égli  tolto  1'  assuiito,  e  v'  avesse  sol- 
tanto riserbàto  la  sorprésa  del  possésso,  ci  avreste  vói 
cotanto  in  òdio  tuttavia  ?  Non  potreste  vói  perdonarci 
di  avervi  procurato,  avvengane  che  può,  un  ricóvero 
quale  avete  dimostrato  bramarlo,  e  di  avervi  assicu- 
rato una  Vita  indipendènte  ?  Voi  avete  fin  da  stamane 
sotcosciitto  ratto,  che  vi  dà  il  possésso  dell'  uno, 
e  dell'  altra.  Garriceci  óra  a  vòstra  pósta,  soggiùnse 
ridendo,  se  nuda  di  tutto  quésto  v'  aggrada. 

O,  amica  dilètta  Î  esclamai  colle  braccia  apèrte 
co  lèndule  al  còllo  ;  uiTicJ  così  generósi  tròppo  alta- 
inénie  mi  s'  imprimono  al  cuore,  perchè  io  esprimer 
pòssa  la  mia  gratitùdine  còlla  favèlla.  Di  più  dir  non 
seppi;  comecché  potessi  sùbito  déctrç%!i  me  piena- 
E  e  q 
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Touchée,  attendrie,  transportée  de  joie  en  pensant  aj 
plaisir  que  j'aurois  à  te  consacrer  cette  charmante  de- 
liv.ure,  la  inultitude  de  mes  senthnens  en  ctoufFoir 
l'expression.  Je  faisois  à  Céline  des  caresses  qu'elle 
me  rendoit  avec  la  même  tendresse  ;  et,  après  m'avoir 
donné  le  temps  de  me  remettre,  nous  allâmes  retrouver 
son  i'i  ère  et  son  mari. 


Un  nouveau  trouble  me  saisit  en  abordant  Dcter- 
vfjle,  et  jeta  un  nouvel  embarras  dans  mes  expres- 
sions ;  je  lui  tendis  la  main^  il  la  baisa  sans  proférer 
ijne  parole,  et  se  détourna  pour  cacher  des  larmes 
-qu'il  ne  put  retenir,  et  que  je  pris  pour  des  signes  de 
la  satisfaction  qu'il  avoit  de  me  voir  si  contente:  j'en 
fus  attendrie  jusqu'à  en  verser  aussi  quelques-unes.  Le 
mari  c.e  Célmc,  moins  intéressé  que  nous  à  ce  qui  se 
passoit,  remit  bientôt  la  conversation  sur  le  ton  de 
plaisanterie  ;  il  me  fit  des  complimens  sur  ma  nou- 
velle d  gniié,  et  nous  engagea  à  retournera  la  maison 
pour  en  examiner,  disoit-il,  les  défauts,  et  faire  voir' 
à  Déterville  que  son  goût  n'éio.t  pas  aussi  sûr  qu'il 
s'en  fiattûit.  Te  l'avouerai-je,  mon  cher /\za .?  tour 
ce  qui  s'offrit  à  mon  passage  me  parut  prendre  une 
nouvelle  forme  -,  les  fleurs  me  sembloient  plus  belles, 
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«îénte  apprezzare  il  mèrito  cil  sì  amichévol  servìgio. 
Commòssa,  mtcnerîta,  trasportata  dall'  al.cgrézza  pen- 
sando al  l)c!  contento,  che  proverei  a  te  dedicando» 
A'Li\  mio,  quésio  ainéno  soggiórno,  la  luolciti'idinc 
de*  miei  sentiménti  togliévami  l'espressióne  della  fa- 
vèlla Faceva  a  Celina  mille  afFettuóse  carézze  alle 
quali  és^a  corrispondeva  con  iigiidl  icnerézza,  e  pòscia 
eh'  io  èbbi  data  alcuna  pòsa  agli  agiati  m-éi  spiriti, 
ce  n*  andàmm.o  tòsto  a  ritrovar  suo  Iratéilo,  e  suo 
marito. 

Neir  avvicinarmi  a  Deterville,  fui  da  nuova  turba- 
zión  soprapprésa,  e  non  potei  neppùr  quella  vòlta 
formar  la  paróla  intera  al  ragionare:  gli  pòrsi  la  mano, 
ed  égli  baciòlla  sènza  far  alcun  mòtto,  volgendosi  al- 
tróve per  nascón  1ère  !'  involontàrie  sue  lagrime,  eh* 
io  attiihuii  al  piacele,  cii'  égli  provava  nel  vedérmi 
così  contènta,  e  tanto  nei  la  ménte  mi  commossi,  eh* 
IO  pu  ver;  aine  alcune  stiue.  Il  marito  di  Celina,  che 
pochissima  parte  prendeva  a  così  faite  dimostrazióni 
Ji  tenerézza,  luteo  giulivo  con  iicherzévoli  mòtti  pre- 
stamente ruppe  il  nóstio  seno  contégno,  congratuiossi 
inéco  (leda  ir.ia  nuòva  digniià,  e  f  onsigbò  die  ce  n* 
anJa  simo  a  più  partitaménte  considerale  la  casa,  per 
Ì5coprirne,  com'egli  diceva,  i  mancaménti,  e  far  veder* 
a  Deterville,  eh'  éi  non  era,  cóme  sei  credeva,  d'  uà 
assai  acùia  intelligenza  fornito.  Lo  crederesti  tu, 
i\za  caro  r  tatti  gì  oggetti,  che  agli  òcchi  mi  ricór- 
sero, cangiarono,  pc.  tosi  dire,  la  fórma  icro;  i 
fi  ri  mi  sciibravandi  p'ii  vivi,  e  di  più  be'  ce  !ó  i  di- 
pimi,  gli  alberi  vie  più  vérdi,  e  Ircuiiuti  ;  W  compar- 


les  arbres  plus  verts,  la  symétrie  d-js  jardins  mieuîC 
ordoiiiice.  Je  trouvai  la  tDaison  plus  riante,  les  meu- 
bles plus  rkhes  ;  les  moindres  bagatelles  m'eioient 
devenues  intéressantes. 

Je  parcourus  les  app.inemens  dans  une  ivresse  de 
joie  qui  ne  me  peimettoit  pas  de  rien  examiner  ^  le  seul 
cnvlioit  où  je  m'arrêfai,  fut  une  assez  grande  chambre, 
mtourée  d'un  grillage  d*or  Icgcreirient  travaillé,  qui 
renfernioit  une  infinité  de  livres  de  touies  c  ouleuis,  de 
toutes  formes,  et  d'une  propreté  aclmiiable:  j'ccois 
dans  un  tel  ciichancemenr,  que  je  croyois  ne  pouvoir 
les  quitter  sans  les  avoir  tous  lus.  Céline,  m'en  arra- 
cha, en  me  faisant  souvenir  d'une  clef  d'orque  Dé- 
terville  m'avoit  remise.  Je  m'en  servis  pour  ouvrir 
précipitan>ment  une  porte  que  l'on  me  montra,  et  je 
restai  immobile  à  la  vue  des  magnificences  qu'ebcren-' 
fermoir. 


C'étoit  un  cabinet  tout  brillant  de  glaces  et  de 
peintures  :  les  lambris  à  fond  vert,  urnes  de  figures 
extrêmement  bien  dessinées,  imitoient  une  partie  des 
jeux  et  des  cérémonies  de  la  ville  du  Soieil,  telles  à- 
peu-près  que  je  les  avois  dépemtus  à  Déierville. 

On  y  voyoit  nos  vierges  représentées  en  mille  cn- 
tUu.ts  avec  le  môme  hahi  emeiit  que  portois  en  ar- 
rivant en  France  j  on  disoit  même  qu'elles  me  icsicni- 
bloient. 
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tjménto  de'  gîiiielinl  multo  meglio  ordinalo,  la  casa 
più  galante,  e  più  nriósa  ;  le  masserizie  più  nobili, 
e  sontuóse  ;  le  menomivsime  bazzicature  in  tine  bom- 
maménte  rilevanti  per  me  diventavano. 

Attraversai  gli  aj.partaménti  con  ménte  da  sover- 
chio giubbilo  inebbriara,  di  mó  loche  non  poteva  minu- 
tamente considerar  còsa  alcuna  ;  l'unico  luògo  dóve 
mi  fernivii,  si  tu  una  canjcra  grande,  e  spaziósa,  con 
bèllo  aìtorniaménto  ù'ùaa  reticèlla  di  filo  (fóro  sottil- 
mente lavorata,  e  clic  in  se  rinchiudeva  una  quantità 
stupènda  di  libri  lindamente  Itgàti  in  vàrie  iòrme  e 
colóri  :  IO  n'  èra  iì  t'orteménte  invaghita,  che  mi  cre- 
deva di  non  potérmi  di  quindi  aJontanàre,  che  prima 
non  avessi  a  tutti  que'  be'  volumi  dato  una  seórsa. 
Celina  però  me  ne  distòlse  facendomi  sovvenir  d'una 
chiave  d'oro,  che  Detervìlie  avéami  consegnata. 
Adopera- la  tòsto  per  aprir  frettolosamente  un  ùscio 
che  mi  venne  mostrato;  ed  alla  vista  delle  magr.itiche 
còse  e  bèlle,  che  déntro  di  se  conteneva,  stupefatta  ed 
immòbile  ne  rimasi. 

Era  quésto  un  conclàvio  tutto  fiammeggiante  di 
spècchi  e  dipinture  ;  il- di  cui  frégio  di  color  vérde,  nei 
quale  campeggiavano  figure  con  esquisita  le;giadrìa 
disegnate,  rappresentava  una  parte  de'  giuochi  e  dèlie 
cerimònie  dèila  città  del  Sóle,  quali  a  un  di  [)résso  io 
gli  aveva  a  Detervìlie  divisati. 

Quivi  si  vedevano  Je  nòstre  vergini  in  mille  parti 
dipìnte  col  medésimo  ves'iménto,  di  che  io  era  vestita 
r.èlla  mia  prima  venuta  in  F'rancia  ;  anzi  dicévasi. 
çh'  éi.se  a  me  risomigliassero  aiòko. 
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Les  omemcns  du  temple  que  j'avois  laissés  dans  la 
maison  religieuse,  soutenus  par  des  pyramides  dorées, 
ornoient  tous  les  coins  de  ce  magnifique  cabinet.  La 
figure  du  Soleil,  suspendue  au  milieu  d'un  plafond 
peint  des  plus  belles  couleurs  du  ciel,  ochevoit,  par 
son  éclat,  d'embellir  cette  charmante  solitude  ,  et  des 
meubles  commodes,  assortis  aux  peintures,  la  ren— 
doitrnt  délicicuic. 

Déterville  profitant  du  silence  où  me  retenoient  ma 
surprise,  n^a  joie  et  mon  admiration,  médit  en  s'ap- 
prochant  de  moi  :  Vous  pourrez  vous  apercevoir, 
belle  Zilia,  que  la  chaise  d'or  ne  se  trouve  point  dans 
ce  nouveau  temple  du  Soleil  ;  un  pouvoir  magique 
Ta  transformée  en  maison,  en  jardins,  en  terres. 
Si  je  n*ai  pas  employé  ma  propre  science  à  cette  méta- 
morphose, ce  n'a  pas  été  sans  regret  ;  mais  il  a  fallii^ 
respecter  votre  délicatesse.  Voici,  me  dit-il,  en  ou- 
vrant une  petite  armoire  pratiquée  adroitement  dans  le 
mur,  voici  les  débris  de  l'opération  magique.  En 
même  temps,  il  me  fit  voir  une  cassette  remplie  de 
pièces  d'or  à  l'usage  de  France.  Ceci,  vous  le  savez, 
continua>t-il,  n'est  pas  ce  qui  est  le  moins  nécessaire 
paimi  nous  ;  j'ai  cru  devoir  vous  en  conserver  uno 
petite  provision. 


Je  commen<^ois  à  lui  témoigner  ma  vive  reconnois- 
sance  et  i'adfriiration  que  me  causoieni  des  soins  si 
piéyenans,  quand  Céline  m'interrompit  et  ro'euçraiu». 
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1  sacri  arrcJi  tlcl  Tcrmpio,  i  quali  io  lasciau  avca 
«élla  casa  religiósa  da  indorate  piramidi  sostenuti,  ab- 
bellivano tÙLti  gli  angoli  di  quéll'  ornatissima  camera, 
nella  di  cui  vòlta  dipìnta  con  maestrévoli  com])âssi 
di  tutti  i  più  vivi  colóri  del  cielo  vedévasi  in  lìiézzo 
collocata  l'immàgine  del  Sóle,  che  còlla  sua  chiaris- 
sima luce  quella  vaga  solitudine  compiutamente  avvi- 
nava, e  divèrse  ben  accónce  masserìzie  alle  dipinture 
confacénti  agiau^sima  la  rendevano. 

Detcìville  valendosi  del  silenzio,  die  lo  stupóre 
V  allegrézza  e  l'  ammirazióne  impósto  m'  avvevano, 
a  me  appressatosi  così  prése  adire:  vói  potrete  di 
leggiere  accòrgevi,  bèlla  Zilia,  che  in  quésto  nuòvo 
tèmpio  del  Sóle  non  véJesi  la  sèdia d'  òro-  perciocché 
essa  e  già  stara  per  arte  màgica  tranformàta  in  casa, 
in  giardini,  e  in  podéri.  Io  avrei  di  buòna  vòglia  usato 
a  tal  metamorfosi  operare  dilla  mia  sóla  scienza,  ma 
me  ne  sono  malgrado  di  me  tenuto,  guardandomi  so- 
prattùito  di  far  còsa,  che  offender  potesse  i  vostri  schi- 
vi e  guardinghi  costumi.  Eccovi,  mi  diss'  égli,  aprén- 
ilo  un  piccolo  armario  con  arte  finissima  nel  muro 
commésso,  eccovi  gli  avanzi  di  quésta  magica  opera- 
zióne ;  e  così  dicendo  mostrómmi  un  forzieiino  tutto 
pièno  di  pezzuóli  d'  òro  alla  m,aniéra  di  F  rancia  conia- 
ti. Quésto  metallo,  cònìe  vói  ben  saper  dovete,  con- 
tinuò égli,  non  è  mica  il  men  necessario  appo  nói, 
ónde  io  reputai  òttimo  di  fdrvene  opportuna  consèrva. 

lo  m'apparecchiava  a  dir  lóro  grandissima  mercè 
ed  a  mostrar  lóro  la  tanta  ammirazióne,  eh'  io  m'ave- 
va di  tali  e  si  sollécite  cure,  allorché  Celina  me  ne  tòlse 
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-4ans  une  chambre  à  côté  du  merveillcax  cabinet.  Je 
veux  aussi,  me  dit-elle,  vous  faire  voir  la  puissance 
de  mon  art.  On  ouvric  de  grandes  armoires  remplies 
d'étoffes  admirables,  de  linge,  d'ajustemens,  enfin  de 
tout  ce  qui  est  à  l'usage  des  femmes,  avec  une  telle 
abondance,  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire,  et 
de  demander  à  Céline  combien  d'années  elle  vouloit 
que  je  vécusse  pour  employer  tant  de  belles  choses. 
Autant  que  nous  en  vivrons,  mon  frère  et  moi,  me 
répondit-elle.  Et  moi,  rcpris-je,  je  désire  que  vous 
viviez  l'un  et  l'autre  autant  que  je  vous  aimerai,  et 
vous  ne  mourrez  pas  les  premiers. 

En  achevant  ces  mots,  nous  retournâmes  dans  le 
•empie  du  Sokil  ;  c'est  ainsi  qu'ils  nommèrent  le  mer- 
veilleux cabinet.  J'eus  enfin  la  liberté  de  parler;  j'ex- 
primai comme  je  le  sentois,  les  sentimens  dont  j'étois 
pénétrée.  Qi^ielle  bonté  !  que  de  vertus  dans  les 
procédés  du  frère  et  de  la  sœur  ! 


Nous  passâmes  le  reste  du  jour  dans  les  délices  de 
la  confiance  et  de  l'amitié  ;  je  leur  fis  les  honneurs 
du  souper  encore  plus  gaiement  que  je  n'avois  fait  ceux 
du  diner.  J'ordonnois  librement  à  des  domestiqués 
que  je  savois  être  à  moi  ;  je  badinois  sur  mon  autorité 
et  mon  opulence  ;  je  fis  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi, 
pour  rendre  agréables  à  mes  bienfaiteurs  leurs  propres 
bienfaits. 
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il  dèstro  costringendomi  ad  andar  seco  in  una  camcr» 
al  maraviglióso  gjbinétto  contigua.  Voglio  ancU* 
io,  mi  diss*  élla  darvi  a  veder  qudl  sìa  la  possànzi 
déir  arte  mìa.  Furono  quindi  apéiii  alcuni  arma- 
dióni  tutti  pièni  di  bellissimi  drappi,  di  panni  lini,  d' 
acconciature,  e  d'  adornaménti  donnéschi  d'ogni  ma- 
nièra, ed  in  così  fatta  còpia,  che  non  potei  far  a  meno 
di  rìderne,  e  di  chièder  a  Celina  quanti  anni  deside- 
rava élla  eh'  io  mi  vivessi  a  dover  tante  e  sì  bèlle 
cose  adoperare.  Quanti  ne  viverémo,  mìo  fratèllo 
ed  io,  mi  rispós'  élla.  Ed  io,  replicaile,  desidero  che 
ad  ambedue  vói  tanto  la  vita  duri,  quanto  io  vi 
amerò,  che  così  non  sarete  i  primi  a  morire. 

10  aveva  a  gran  péna  quéste  paróle  finite  quando 
cene  ritornammo  nel  Tempio  del  Sòie;  che  così  quél 
maraviglióso  gabinétto  dinominàrono.  Mi  fu  al  fine 
fatto  àgio  di  favellare,  e  con  sincerissime  paróle  signi- 
ficai lóro  quéi  soavi  sentiménti,  ónde  era  tutto  il  mìo 
cuòre  occupato.  Qual  benignità  !  Quali  costumi 
laudévoli  !  quali  virtù  singolari  nelle  dólci  e  grate 
manière  del  fratèllo  e  dèlia  sorèlla  apparivano  Î 

11  rimanènte  del  giórno  nelle  dilettose  consolazióni 
d'  amichévol  dimestichézza  trapassammo  ;  e  vie  più 
lietamente  i  convévoli  feci  della  céna,  che  quelli  del 
desinar  fatti  avevo.  Ordinava  liberamente  a'  fami- 
liari ciò  che  a  fare  avessero,  siccóme  a  quelli  che  io 
ben  sapeva  servire  nel  mìo  servìgio  ;  donneggiava 
festevolmente  ragionando  délU  m.ia  novèlla  autorità, 
e  opulènza  ;  in  sómma  io  mi  studiai,  per  quanto  in  me 
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Je  crus  cependant  m'apcrcevoir  qu'à  mesure  que  le 
temps  s'ccouloit,  Déterville  rctomboit  dans  sa  mélan- 
colie, et  même  qu'il  cchappoit  de  temps  en  temps  des 
larmes  à  Céline  ;  mais  l'un  et  l'autre  reprenoicnt  si 
promptement  un  air  serein,  que  je  crus  m'étrc  trom- 
pée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  engager  à  jouir  encore 
quelques  jours  avec  moi  du  bonheur  qu'ils  me  procu- 
roient  ;  je  ne  pus  l'obtenir.  Nous  sommes  revenus 
cette  nuit,  en  nous  promettant  de  retourner  inccssain. 
incnt  dans  mon  palais  enchanté,. 

O  mon  cher  Aza  !  quelle  sera  ma  félicité,  quand 
je  pourrai  l'habiter  avec  toi  ! 


LETTRE  TRENTE-SIXIÈME. 

La  tristesse  de  Déterville  et  de  sa  sœur,  mon  cher 
Aza,  n'a  fait  qu'augmenter  depuis  notre  retour  de 
mon  palais  enchanté  ;  ils  me  sont  trop  chers  l'un  et 
l'autre  pour  ne  m'êtrc  pas  empressée  à  leur  en  de- 
mander le  motif;  mais  voyant  qu'ils  s'obstinoient  à 
me  le  taire,  je  n'ai  plus  doutj  que  quelque  nouveau 
malheur  n'ait  traversé  ton  voyage,  bientôt  mon 
inquittude  a  surpasse  leur  chagiin.  Je  n'en  z'i  pas 
dissimulé  la  cause,  et  mes  amis  ne  l'ont  pas  laisse 
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fd,  che*  i  ricevuti  bcnefîcj  da'  benefattóri  medésimi 
fòsse r  graditi. 

A  me  paréa  non  pertanto  venirmi  accorgendo  che 
Detcrville  rientrasse  ciascun'  óra  più  mcU'  usata  sua 
mahnconia,  e  che  alcuna  lagrimétta  venisse  adora 
adora  in  su  gli  òcchi  a  Celina;  ma  così  prestamente 
ammendue  rasseneravansi  e  facéan  férmo  viso,  eh'  io 
mi  credei  della  mìa  estimazióne  inginndta. 

M'  ingegnai  con  ógni  sfóizo  d'  inducerli  a  goder 
meco  per  pòchi  giórni  di  quél  bène  che  m'  avevano 
procurato;  ma  invano  le  mìe  paróle  gettai.  Quésta 
nòtte  medésima  ce  ne  slam  tornaci  alla  Città,  con 
proponiménto  di  rivedére  in  biiéve  il  mio  palazzo 
incantato. 

Oh,  Aza  caro  !  quale  sarà  mai  la  mìa  felicità 
quand'  io  potrò  farvi  téco  agiatissima  stanza. 


LÈTTERA  TRENTÉSIMA-SÉSTA. 

La  mestìzia  di  Detervìlle  e  di  sua  sorèlla,  Aza  mìo 
caro,  è  sèmpre  più  che  più  invigorita  dacché  dal 
mìo  palazzo  incantato  ci  dipartimmo,  e  qui  tornammo  ; 
e  perciocché  téngoli  ammendue  grandâmente  cari,  non 
ho  potuto  far  a  meno  di  domandarne  lóro  il  perchè  ; 
ma  vedendo  che  perseveravano  nel  celarmelo  tuttavìa, 
èbbi  per  certissimo  che  una  qualche  nuòva  disavven- 
tura avesse  il  tuo  viaggio  sturbato,  e  sentìimi  tòsto  da 
una  sollecitùdine  pùnta  ancor  più  fusa  clie  il  lóro 
Ff  2 
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durer  long-temps.  Déterville  m'a  avoué  qu'il  avolt 
résolu  de  me  cacher  le  jour  de  ton  arrivée,  afin  de  me 
surprendre,  mais  que  mon  inquiétude  lui  faisait  aban- 
donner son  dessein.  En  effet,  il  m'a  montré  une 
lettre  du  guide  qu'il  t'a  fait  donner  ;  et  par  le  calcul 
du  temps  et  du  lieu  où  elle  a  été  écrite,  il  m'a  fait 
comprendre  que  tu  peux  être  ici  aujourd'hui,  demain, 
dans  ce  moment  même  ;  enfin,  qu'il  n'y  a  plus  de 
temps  à  mesurer  jusqu'à  celui  qui  comblera  tous  mes 
vœux. 


Cette  premici  c  confidence  faite,  Déterville  n*a  plus 
hésité  de  me  dire  tout  le  reste  de  ses  arrangcmens.  Il 
m'a  fait  voir  l'appartement  qu'il  te  destine:  tu  loge» 
las  ici  jusqu'à  ce  qu'unis  ensemble,  la  décence  nous 
permette  d'habiter  mon  délicieux  château. 


Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue,  rien  ne  nous  séparera. 
Déterville  a  pourvu  à  tout,  et  m'a  convaincue,  plus 
que  jamais,  de  l'excès  de  sa  générosité. 


Après  cet  éclaircissement,  je  ne  cherche  plus  d'au- 
tre cause  à  la  tristesse  qui  le  dévore,  que  ta  prochaine 
arrivée.  Je  le  plains,  je  compatis  à  sa  douleur,  je  lui 
souhaite  un  bonheur  qui  ne  dépende  point  de  mes  sen- 
timens,  et  qui  soit  une  digne  récompense  de  sa  vertu. 
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afFâiino  non  fosse.  Volli  aprirne  a  quel  cari  amici 
la  cagión,  ed  èssi  non  furon  k'nti  a  rimuòverla  del 
tutto  délia  mìa  ménte.  Confcssómmi  Detervîlle  aver- 
gli primamente  férmo  in  suoi  propòsiti  di  tenérmi 
celato  il  giórno  della  tua  venuta,  acciò  più  graia  mi 
fòsse  per  la  sorprésa  ;  ma  che  per  dar  pòsa  agli  ansli 
spìriti  miei  gli  conveniva  mutar  di  consìglio.  ^li  fé 
in  effètto  lèggere  una  lèttera  del  conducitóre  clie  ti 
fé  dare  ;  e  dall'  annovero  del  tèmpo,  e  luògo  in  cui  e 
stara  scrìita,  égli  mi  diede  a  vedére,  che  domani,  òggi, 
ed  a  quést'  óra  eziandìo  tu  potiésti  qui  giùngere,  che 
in  sómma  non  è  più  niùn  tempo  da  fissare  fin  eh'  io 
al  cólmo  arrivi  del  mìo  fervènte  desidèrio. 

Detervìyéjdópo  avermi  così  fatta  notìzia  comuni- 
cato più  non  si  rènne  di  farmi  ógni  altra  sua  disposi- 
zione manifèsta.  Mostròmmi  le  camere  che  a  te 
assegnò:  tal  sarai  in  quésta  casa  alloggiato,  infjaat- 
tantochè,  per  matrimoniai  légge  congiùnti,  ne  sìa  dc- 
centaménte  concèsso  lo  starsene  insième  nella  mìa 
amenìssima  villa. 

Tu  mi  ci  starai  mai  sèmpre  nel  cospètto,  né  più  vi 
sarà  che  per  còsa  ni  ima  del  móndo  ci  pòssa  dipartire. 
Detervîlle  ha  già  pensato,  e  provveduto  a  tutto,  e  con 
si  fatta  opportunità  égli  m'  ha  più  che  più  pòrto  ar- 
goménto certissimo  d'altézza  d'animo  impareggiabile. 

Ora  eh'  io  sono  di  tali  notìzie  dichiarila  di  tutto, 
vana  còsa  sarebbe  l' andai  cercando  altrónde  cìie  dalla 
tua  pròssima  venuta  la  cagióne  dèlia  divoratrice  rùg* 
gine  d'  amóre  che  lo  consuma  e  così  l'attrista.  Io 
ne  sento  grandissima  compassióne,  fòrte  mi  sgrava  di 
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Je  dissimule  mcme  une  partie  des  transports  de  ma 
joie,  pour  ne  pas  irriter  sa  peine.  C'est  tout  ce  que  je 
puis  faire  ;  mais  je  suis  trop  occupée  de  mon  hon- 
heur,  pour  le  renfermer  entièrement  ;  ainsi,  quoique 
je  te  croie  fort  près  de  moi,  que  je  tressaille  au  moin- 
dre bruit,  que  j'interrompe  ma  lettre  pour  courir  à 
la  fenêtre,  je  ne  laisse  pas  de  continuer  à  t'écrire  y 
il  faut  ce  soulagement  au  transport  de  mon  cœur. 
Tu  es  plus  près  de  moi,  il  est  vrai  ;  mais  ton  ab- 
sence en  est-elle  moins  réelle  que  si  les  mers  nouî 
séparoient  encore  ?  Je  ne  te  vois  point,  tu  ne  peux 
m'entendre  ;  pourquoi  cesscrois-je  de  m'entretenir 
avec  toi  de  la  seule  façon  dont  je  puis  le  faire  ?  En- 
core un  moment,  et  je  te  verrai  ;  mais  ce  moment 
n'existe  point.  Eh  !  puis-je  mieux  employer  ce  qui 
me  reste  de  ton  absence,  qu'en  te  peignant  la  vivacité 
de  ma  tendresse  !  Hélas  !  tu  l'as  vue  toujours  gc- 
mîjsante.  Que  ce  temps  est  loin  de  moi.  Avec 
quel  transport  il  sera  efface  de  mon  souvenir  !  Aza, 
mon  cher  Aza  !  que  ce  nom  est  doux  !  bientôt  je  ne 
t'appellerai  p'us  en  vain,  tu  voleras  à  ma  voix  :  le» 
plus  tendres  expressions  de  mon  cœur  seront  U  rér 
compense  de  ton  empressement, 
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sua  sciagura,  e  prego  pur  che  da  quella  misi'ria  frat- 
to, a  ci'ii  gli  alFétti  miei  non  pósson  recare  alcuno 
allcviamén.o,  a  quella  felicità  pervenga  dégno  guider- 
dóne di  bua  virtù,  lo  póngo  ógni  estrénia  cura  di 
nascóndere  in  parte  gì'  iiijpetuósi  moviménti  dèlia 
mìa  inestimabil  giòia,  per  non  ésseigli  di  più  noiósa 
dòglia  cagióne  ;  più  óltre  far  non  saprei,  che  tròppo 
fòrti  re  sento  gli  biimóli  ncll'  anima  mìa,  perchè  io 
lipóisa  in  tutto  occultare  :  quiiKli,  comecché  io  a  nói 
pressissimo  ti  créda,  che  al  menomo  romóre  il  cuor 
fòrte  mi  butta,  e  eh'  io  sovènte  pónga  più  ia  pènna  per 
farmi  prestatuénte  al'a  tìnéstra,  non  per  quésta  in- 
tralascio di  scriverti,  eh'  io  m'  ha  ben  di  tal  confòrto 
mestiere  a  dover  affrenâre  la  sovéichia  esultazióne 
del  cuòre.  Egli  e  il  vero,  cheta  più  non  sci  mólto 
da  me  lontano,  ma  che  perciò  ?  la  tua  lontananza 
non  è  mica  in  effetto  men  véra  che  se  i  mari  ci  te- 
nésser  lungo  tratto  divìsi.  Io  non  ti  veggo  ;  tu  non 
puoi  udir  la  mìa  vóce  ;  or  perchè  non  continuerò  io 
dùnque  a  ragionar  téco  per  si  fatta  maniera  siccóme 
la  sóla  di  cui  per  anche  mi  è  dato  valérmi  ?  In  bre- 
vissimo tèmpo  ti  vedrò ,  ma  quésto  tèmpo  è  pur 
tuttóra  un  tèmpo  avreniic.  Deh  !  cóme  poss*  io 
meglio  impiegar  il  rimanènte  di  tua  lonranarza,  che 
nel  andarti  divisando  l'amoróso  disio  ónde  ardo  tutta  i 
Ahi  !  eh'  io  tei  ritrassi  fino,  è  mai  sempre  da  co- 
cènti sospiri  offuscato,  né  tu  il  vedesti  giamiDai  se 
non  da  modèsto  timóre  in  se  raccòlto.  Ma  sì  tristi 
tempi  si  son  pur  dileguati  ;  ed  oh  !  qual  avrò  conten- 
tezza nel  cacciarne  del  tutto  da  me  la  rimembranza  I 
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LETTRE    TRENTE-SEPTIÈME. 

Au  Chev'Alier  Dìterville, 

J  Adalte, 

AvEz-vous  pu,  Monsieur,  prévoir  sans  remords  le 
chagrin  mortel  que  vous  deviez  joindre  au  bonheur 
que  vous  me  prépariez  ?  Comment  avez-vous  eu  la 
cruauté  de  faire  précéder  votre  départ  par  des  circons- 
tances  si  agréables,  par  des  motifs  de  reconnoissance 
si  pressans,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  me  rendre 
plus  sensible  a  votrf^  désespoir  et  à  votre  absence  ? 
Comblée,  il  y  a  deux  jours,  des  douceurs  de  l'amitié, 
j'en  éprouve  aujourd'hui  les  peines  les  plusamères. 


Céline,  tout  affligée  qu'elle  est,  n'a  que  trop  bien 
exécuté  vos  ordres  ;  elle  m'a  présente  Aza  d'une 
main,  et  de  l'autre  votre  cruelle  lettre.     Au  comble 


Aza  !  Aza,  mio  dólce  !  Oh,  curo  e  dilettóso  nóme  ! 
In  pochissima  óra  più  non  sarà  indarno  il  soave 
profferiménio  ;  che  a  tal  suòno  il  mìo  Aza  in  un 
attimo  di  tempo  comparirammi  dinanzi,  ed  in  gui- 
derdóne di  sua  prontissima  venuta  ei  s'  avrà  dall'  in- 
nammorato  mìo  cuòre  la  più  tènera  pròva  del  mìo 
ardentìsiimo  affètto. 


LÈTTERA   TRENTÉSIMA-SÉTTIMA. 

Al   Cavaliere  Detervjlle. 

Malta, 

Cóme  vi  sofFerì  il  cuore,  Signóre,  d'apprestarmi 
sènza  rimordìmento  il  più  penóso  travàglio,  qudbi  licl 
medesimo  mome'nto  di  tempo  in  cui  una  sì  dólce  con- 
tente'zza  mi  procacciaste  ?  Cóme  mai  vi  venne  in 
cuòre  la  strana  vaghézza  che  sì  giocóndi  accidènti 
di  così  lusinghévoli  argoménti  di  nuòva  gratitùdine 
dovésser  la  vòstra  crudél  partenza  precedere,  se  non 
che  voleste  che  io  la  vòstra  disperazióne  e  la  lonta- 
nanza vòstra  con  maggior  gravezza  sentissi  nel  cuòre? 
lo  che,  non  ha  più  di  due  giórni,  al  sómmo  della 
consolazióne  e  della  véra  amisià  èra  pur  giùnta,  mi 
vedo  oggidì  condótta  a  provarne  la  più  affannósa 
amaritùdine. 

Celina,  abbenchè  in  grandissima  affligión  fosse,  ha 
pur  ottimamente  seguili  gli  órdini  du  vói  impóstile; 
con  una  mano  m'  ha  presentato  Aza,  e  coli'  altra  k 
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de  mes  vœux,  la  douleur  s'est  fait  sentir  ^ans  mon 
âme  ;  en  retrouvant  l'objet  de  ma  tendresse,  je  n*ai 
point  oublié  que  je  perdois  celui  fie  tous  mes  autres 
sentimens.  Ah,  Déterville  !  que  pour  cette  fois 
votre  bonté  est  inhumaine  !  Mais  n'espérez  pas 
exécuter  jusqu'à  la  fin  vos  injustes  résolutions;  non, 
la  mer  ne  vous  séparera  pas  à  jamais  de  tout  ce  qui 
vous  est  cher  ;  vous  entendrez  prononcer  mon  nom  ; 
vous  recevrez  mes  lettres  ;  vous  écouterez  mes 
prières  ;  le  sang  et  l'amitié  reprendront  leurs  droits 
sur  votre  cœur  ;  vous  vous  rendrez  à  une  famille,  à 
laquelle  je  suis  responsable  de  votre  perte- 


Qiioi  î  pour  recompense  de  tant  de  bienfaits,  j'em- 
poisonnerois  vos  jours  et  ceux  de  votre  sœur  !  Je 
romprois  une  si  tendre  union  !  Je  porterois  le  déses- 
poir dans  vos  cœurs,  même  en  jouissant  encore  des 
effets  de  vos  bontés  !  Non,  ne  le  croyez  pas  ;  je  ne 
me  vois  qu'avec  horreur  dans  une  maison  quejerem- 
plis  de  deuil  :  je  reconnois  vos  soins  au  bon  traite- 
ment que  je  reçois  de  Céline,  au  moment  même  où 
je  lui  pardonnerois  de  me  haïr  ;  mais  quels  qu'ils 
soient,  j'y  renonce,  et  je  m'éloigne  pour  jamais  des 
lioux  que  je  ne  puis  souffrir,  si  vous  n'y  revenez. 
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crudcl  vostra  lettera  m'   ha  porta.     L'anima   mìa, 
bencliè  fòsse   nel  maggior  cólmo  e'ógni  suo  ainoróso 
contento,  era  non  pertanto  da  dolorosissime  punture 
trafitta  ;  perciocché  raigonavami  sèmpre  nella  ménte 
il  ti  isto  pensièro,  chea  quella  óra  mede'sima  in  che 
io   ricupeiava   il   piacévole   oggetto   dell'  amor  mio, 
io   perdeva   ógni   altra  mìa  viriuósa  affezióne.     Ahi 
Detervillc,    che   la    magnanima  virtù   vostra   riesce 
a  quésia  fiata  a  crudelissimo  fine  !     Ma  non  isperatc 
già  di  lungamente  durare  in  così  fiero  ed  ingiusto  pro- 
poniménto ;   no,    che  il  mare  non  v'allontanerà  sem- 
pre mài  da  persóne  a  vói  sì  care  ;   commuovveràvi  il 
nóme  di  Ziiia,  le  mìe  lèttere  vi  piegheranno  ;  inchine- 
ràssi  a'  miei  priéghi  il  beli'  ànimo  vòstro  i   e  M  vòstro 
cuòre  arrendendosi  alla  fòrza  de'  legami  di  parentela 
e   d'amistà   che   a  nói  vi  stringono,    vi  consigherà  a 
tornàrvene  alla  casa   patèrna  a   cui    io  son   di  vói 
divenuta  mallevadrìce,  siccóme  colèi  che  di  vòstra 
partenza  fui  '1  sólo,  benché  innocènte,  motivo. 

Oimè  !  còme  avrò  io  dunque  rèso,  in  guiderdóne 
di  tanti  vòstri  beneficj  in  me  operati,  i  vòstri  giórni,  e 
quelli  di  vòstra  sorèlla  cotanto  tristi  ed  amari  ?   Avrò 
lo  rótti  nòdi  così  soavi,  e  gli   animi   vòstri   gentili  a 
fièra   disperazión  ritratto  a  tal  óra  appunto  in  cui  la 
benignità   vòstra  più   mi   dimostra  i   suoi   salutévoli 
effetti  ?    No,  che  no  '1  comporterò,  cacciate  pur  via 
così  crudèl  pensiero,  eh'  io  già  raccaprìcci  di  stài  mene 
in  una  casa  tutta  di  rio  lutto  per  me  ripièna  :  ne  io 
son  già  si  sconoscènte  di  non  riconoscer  che  per  vòs- 
tra benigna  operazione  ricévo  da  Celina  il  più  cortcst 
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Mais  que  vous  êtes  aveugle,  Déterville  !  Quelle  erreur 
vous  enti  aîné  dans  un  dessein  si  contiaiie  à  vos  vues  ì 
Vous  vouliez  me  rendre  heureuse,  vous  ne  me  rendez 
que  coupable  ;  vous  vouliez  sécher  mes  larmes,  vous 
les  faites  couler;  et  voui  perdez  par  votre  éloigne- 
ment  le  fruit  de  votre  sacrifice. 


Hélas  !  peut-être  n*auricz-vous  trouvé  que  trop  de 
douceur  dans  cetie  entrevue  que  tous  avez  cru  si  re- 
doutable pour  vous  !  Cet  Aza,  l'objet  de  tant  d'a- 
mour, n'est  plus  le  même  Aza  que  je  vous  ai  peint 
avec  des  couleurs  si  tendres.  Le  froid  de  son  abord, 
l'éloge  des  Esjîagnols  dont  cent  fois  il  a  interrompu 
les  doux  épanchemens  de  mon  ame,  l'indifférence 
offensante  avec  laquelle  il  se  propose  de  ne  faire  en 
France  qu'un  stjaur  de  peu  de  durée,  la  curiosité  qui 
l'entraîne  loin  de  moi  à  ce  moment  mém.e  ;  tout  me 
fait  craindre  des  maux  dont  mon  cœur  frémit.  Ah, 
Déterville  !  peut-être  ne  scrcz-vous  pas  long- temps 
le  plus  malheureux. 
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trattaménto,  quando  clic  se  óra  m'  odiasse  sarebbe  i't' 
di  lèi  òdio  medésimo  del  mìo  perdóno  degnissimo  :  ma 
quantunque  grato  mi  sia,  mi  convicn  pur  rifìuiiirlo, 
e  di  quindi  mutarmi  per  sèmpre  ;  perciocché  senza  il 
vòstro  ritórno  io  più  non  vàglio  a  sostener  la  noiósa 
vista  di  quésti  luòghi  a  me  un  tempo  sì  cari.  Ahi, 
Deterville  l  Qual  cecità  d'  âni;no  su  gli  òcchi  della 
ménte  v'  adombra  ?  Qual  errór  vi  sospìnse  a  delibe- 
razióne cotanto  alla  vòstra  stéssa  intcnziòn  contrària  ì 
Voi  desideravate  la  mìa  felicità,  e  mi  faceste  colpé- 
vole ;  volevate  eh'  io  cessassi  dal  piàngere,  e  più  mi 
fate  spàrger  verissime  làgrime  per  quésta  vòstra  lonta- 
nanza, che  lo  sperato  effètto  rimuòve  il  vòstro  magnà- 
nimo priv  aménto. 

Ahi  làsr^ame,  che  quella  conferènza  ónde  j^er  so- 
verchio timor  fuggiste  sarèbbevi  per  avventura  stata 
anzi  graditissima  !  Aza,  il  piacévole  oggetto  di  tanto 
amor  mìo,  non  è  più  sì  teneramente  amoróso  quale  io 
mille  lìàte  vel  figurai  con  sì  bèi  colóri.  11  sïîo  fréddo 
contégno  nel  riscontrarsi  mèco,  le  s  de  mólte  paróle 
còlle  quali  a  làude,  e  commendazióne  degli  Spagnuóli, 
interruppe  più  e  più  vòlte  i  cordialissimi  fogaménti 
del  mio  cuore,  la  disdiccvole  indifferènza  con  cui 
aprimmi  la  sua  intenzióne  di  fare  in  Francia  un'  assai 
córta  dimora,  la  vaiia  curiosità,  che  da  me  a  quésta 
óra  stéssa  il  tièn  lontano  ;  tutto  mi  fa  meritamente 
temere  sciagure,  che  il  cuor  mi  riempiono  di  spavènto  ! 
Ahi,  Deterville  !  vói  non  sarete  per  avvcntùia  lunga- 
«lènte  di  me  più  mìsero. 

G  g 
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Si  Id  pitie  de  vous-même  ne  peut  rien  sur  vous,  que 
les  devoirs  de  l'amitié  vous  ramènent  ;  elle  est  le  seul 
asile  de  l'amour  infortuné.  Si  les  maux  que  je  re- 
doute ailoient  m'accabler,  quels  reproches  n'auriez- 
vGus  pas  à  vous  faire  !  Si  vous  m'abandonnez,  où 
trouverai-je  des  cœurs  sensibles  à  mes  peines  ?  La 
générosité,  jusqu'ici  la  plus  forte  de  vos  passions, 
céderoit-elle  enfin  à  l'amour  mécontent  ?  Non,  je  ne 
puis  le  croire  ;  cette  foiblesse  seroit  indigne  de  vous  ; 
vous  êtes  incapable  de  vous  y  livrer  :  mais  venez 
m'en  convaincre,  si  vous  aimez  votre  gloire  et  mon 
repos. 


LETTRE    TRENTE-HUITIÈME. 

Au  Chevalier  Dkterville. 
A  Malte, 
Si  vous  n'étiez  pas  la  plus  noble  des  créatures,  Mon« 
sieur,  j'en  serois  la  plus  humiliée  ;    si  vous  n'aviez 
rame  la  plus  humaine,  le  cœur  le  plus  compatissant, 
seroit-cc  à  vous  que  je  ferois  l'aveu  de  ma  honte  et  de 


351 

Che  se  niîina  pietà  di  vói  medésimo  non  vi  muòve, 
ne  vale  a  rèndervi  a  nói,  vincanvi  alméno  le  sante  léggi 
deir  amicìzia,  déssa  sìa  l'unico  rifugio  di  malauguróso 
amóre.  Se  la  grandézza  de'  maìi  ónde  pavento  vera- 
ménte  mi  sopì  aggiugnésse,d i  quàl  danno  non  avreste  vci 
a  rimproverarvi  ;  e  dóve  óra  me  abbandoniate,  in  chi 
troverò  IO  pòscia  un  cuor  che  compassionévole  si  móstri 
siccóme  il  vòstro  a  miei  noiósi  ed  aspri  casi  d'amóre  ? 
E  sarà  égli  il  véro  che  l'alta  magnanimità,  sarà 
dunqu*  égli  véro  che  la  del  valoróso  animo  vostro,  la 
quale  fu  infino  adora  la  più  possente  delle  vòstre  vir- 
tù, si  lasci  alla  per  fine  vìncere,  dalla  fòrza  d'un  mal 
ricambiato  amóre  ?  Credete  vói  fórse,  eh'  io  mai  lo 
credessi  ?  No,  che  tanta  fragilità  tròppo  sarebbe  a 
vói  sconvenevole,  né  io  crédo  che  vói  voleste  mai 
lasciarvi  agli  ìmpeti  di  èssa  trasportare  :  deh!  venite  a 
farmene  più  cèrta  pròva  ;  se  della  vòstra  fama,  e  della 
mìa  tranquillità  siete  pur  tènero. 


LÉTT.   TRENTÉS.-OTTAVA. 

Al  Cavalié.\e  Detervìlle. 

Malta. 

Se  non  foste,  Signóre,  la  più  nòbile  delle  Creatùrc- 
ne  sarei  la  più  umiliata  ;  se  non  aveste  l'ani nia  la  più 
umana,  il  cuòre  il  più  compassionévole,  cóme  potrei 
ÎQ  scégliervi  per  confidènte  dell'  aiFiónto  che  mi  vièn 
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mon  désespoir.  Mais,  hélas  !  que  me  rcstc-t-il  à 
craindre  ?  Qu'ai-jeà  ménager  ?  Tout  est  perdu  pour 
moi. 

Ce  n'est  plus  la  perte  de  ma  liberté,  de  mon  rang, 
de  ma  pairie,  que  je  regrette  ;  ce  ne  sont  plus  les  in- 
quiétudes d'une  tendresse  innocente  qui  m'arrachent 
des  pleurs  ;  c'est  h  bonne-foi  violée  ;  c'est  l'amour 
méprisé  qui  déchire  mon  âme.     Aza  estinfidèlc. 

Aza  infidèle  î  que  ces  funestes  mots  ont  de  pouvoir 
sur  mon  âme  ! . . .  .mon  sang  se  glace . . .  .un  torrent 
de  larmes .... 

J'appris  des  Espagnols  à  connoître  les  malheurs  ; 
mais  le  dernier  de  leurs  coups  est  le  plus  sensible  : 
ce  sont  eux  qui  m'enlèvent  le  cœur  d'Aza  ;  c'est 
leur  cruelle  Religion  qui  autorise  le  cri(iie  qu'il  com- 
met ;  elle  approuve,  elle  ordonne  l'infidélité,  la  per- 
fidie, l'ingratitude  ;  mais  elle  défend  l'amour  de  ses 
proches.  Si  j'étois  étrangère,  inconnue,  Aza  pour- 
voit m.'aimer  ;  unis  par  les  liens  du  sang,  il  doit 
m'abandonner,  m'ôter  la  vie  sans  honte,  .sans  regret, 
sans  remords. 

Hélas  î  toute  bizarre  qu'est  cette  Religion,  s'il 
n'avolt  fallu  que  l'embrasser  pour  retrouver  le  bien 
qu'elle  m'arrache,  j'aurois  soumis  mon  e>prit  à  ses 
illusions.  Dans  l'amertume  de  mon  âme,  j'ai  de- 
mandé d'être  instrui:e:  mes  pleurs  n'ont  point  été 
écoutés.  Je  ne  pr.is  être  admise  dans  une  société  si 
pire,  sans  abandonner  le  motif  qui  me  détermine, 
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fatto,  e  délia  mìa  disperazióne.  Ma,  meschina  me  ? 
die  mi  rimane  ormiii  da  temere  ?  Tutto  è  perso  per 
me  ! 

Non  è  più  la  perdita  della  libertà,  del  trono,  della 
mìa  pàtria,  che  mi  affligge  l'animo  ;  non  sono  pur  le 
inquietudini  d'un  affetto  innocente,  che  fanno  scórrer 
le  mìe  lagrime  ;  il  torménto  che  mi  squarcia  le  vìscere» 
è  la  fède  infrànta,  l'amor  vilipéso,  (póss'io  dirlo  ? 
rinfedeltàd'Aza. 

Aza  infedéle  ;  oh  paróle  fulminanti  per  la  mìa 
anima  ! .  . .  .il  sàngue  s'agghiaccia  nelle  mìe  véne.  . . 
un  torrènte  di  làgrime  .... 

Provennero  dai  crudeli  Spagnuóli  le  mìe  primo 
jciagùre  ;  ma  l'ùitimo  de'ìoro  cólpi  è  il  più  atróce; 
son  èssi  che  mi  rapiscono  il  cuor  d'Aza  ;  la  lóro  h:\T- 
bara  Religióne  è  quella  clie  autorizza  la  sua  perfìdia  ; 
èssa  approva  l'ingratitLiuine,  ma  proibisce  l'amóre  fra 
i  consanguinei.  Se  fòssi  stranièra,  sconosciuta,  gli 
sarebbe  lécito  d'amarmi  ;  ma  uniti  col  vincolo  del 
sàngue,  dóve  abbandonarmi,  tògliermi  la  vita  sènza 
rossóre,  sènza  pietà,  senza  rimorsi. 

Eppure  per  bizzarra  che  sìa  quella  Religióne,  se 
cóli'  abbracciarla  avessi  potuto  riacquistar  il  bène 
ch'essa  mi  rapisce,  avrei  sottomésso  il  mìo  intellètto 
alle  sue  illusióni.  Neil'  acèrbo  mio  cordòglio,  chièsi 
d'esser  istruita  ;  i  miei  piànti  non  fùron  esauditi. 
Non  posso  èsser  amméssa  in  una  società  così  pura, 
sena'  abbandonar  il  motivo  che  mi  determina,  sènza 
Gg3 
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sans  renoncer  à  ma  tendresse,  c'est-à-dire,  sans  chan- 
ger mon  existence. 

Je  Ta  voue,  cette  extrême  sévérité  me  frappe  autant 
qu'elle  me  révolte.  Je  ne  puis  refuser  une  sone  de 
vénération  à  des  lois  qui  dans  toutes  autres  choses 
me  paroissent  si  pures  et  si  sages  ;  mais  est -il  en  mon 
pouvoir  de  les  adojiter  ?  Et  quand  je  les  adopterois, 
quel  avantage  m'en  reviendroit-il  ?  Aza  ne  m'aime 
plus  ;  ah,  malheureuse  !  .  . .  . 

Le  cruel  Aza  n'a  conservé  de  la  candeur  de  nos 
mœurs,  que  le  respect  pour  la  vérité,  dont  il  f^it  un  si 
funeste  u^^age.  Séduit  par  les  charmes  d'une  jtune 
Espagnole,  prêt  à  s'unir  à  elle,  il  n'a  consenti  avenir 
en  France,  que  pour  se  dégager  de  la  foi  qu'il  m'avoic 
jurée,  que  pour  ne  me  laisser  aucun  doute  sur  ses  sen- 
timens,  que  pour  me  rendre  une  liberté  que  je  déteste, 
que  pour  m'ôcer  la  vie. 

Oui,  c'est  en  vain  qu'il  me  rend  à  moi-même, 
mon  cœur  est  à  lui  ;  il  y  sera  jusqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  ;  qu'il  me  la  ravisse,  et  qu'il 
m'aime. 

Vous  saviez  mon  malheur:  pourquoi  ne  me  l'avez- 
•^ous  éclairti  qu'à  demi  ?  Pourquoi  ne  me  laissâtes- 
vous  entrevoir  que  des  soupçons  qui  me  rendirent  in- 
juste à  votre  égard  ?  Et  pourquoi  vous  en  fais  je  un 
crime  ?  Je  ne  vous  nui  ois  pas  cru  :  aveugle,  prévenue, 
j'auTois  été  moi-même  au-devant  de  ma  funeste  desti- 
née, j'uurois  conduit  sa  v.ctime  à  ma  rivale,  je  serois 
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rinunziar  àll'ai-nór  mìo,  cioè    sènza   cangiar  la  mìa 
esistenza. 

Non  |)ósso  dissimularlo,  quést*  estrema  severità  mi 
par  iiìgiuita  e  tirannica.  Ben  è  véro  che  mi  sento 
nel  cuor  una  cèrta  venerazióne  per  léggi  in  mille  altre 
occorrenze  tanto  pure  e  tanto  bèlle  ;  ma  póss'io  adot- 
tarle ?  E  quando  lo  potessi,  deh  !  quàl  utile  ne»  cave- 
rei ?  Non  son  più  amata  !  -Aza  è  infedéle  !  Sciagurata 
me  ! 

Il  crudél  Aza  non  ha  conservato  del  candore  de* 
nostri  costumi  altro,  che  la  venerazióne  per  la  verità, 
di  cui  égli  fa  un*  uso,  ahi  !  tròppo  funesto.  Sedótto 
dagli  allettaménti  d'una  giovine  Spagnuóla,  già  dis- 
pósto a  sposarla,  non  ha  consentito  a  venir  in  Francia, 
se  non  per  disimpegnarsi  della  fede  giuratami,  per 
non  lasciarmi  verun  dubbio  circa  i  suoi  sentiménti, 
per  rendermi  una  libertà  che  detesto,  e  per  tògliermi 
la  vita. 

Sì)  indarno  égli  pretén:]e  restituirmi  a  me  stéssa,  il 
mìo  cuòre  gli  appartiene,  sarà  suo  fin  alla  mòrte. 

Egli  è  il  padróne  della  mia  vita  ;  mene  privi,  e  mi 
ami. 

Vi  era  nota  la  mìa  sventura  ;  perchè  non  mene 
avete  fatta,  se  non  in  parte,  consapévole  ?  Per  qual 
cagióne  mi  lasciaste  scòrger  soltanto  sospètti,  che  mi 
rèsero  vèrso  di  vói  ingiusta  !  Deh  !  perchè  vélo  rim- 
pròvero ?  Non  vi  avrei  prestato  fède  :  cièca,  pre- 
venuta, sarei  andata  ah'  incóntro  del  mio  funèsto 
destino,  avrei  condóuo  alla  mia  rivale  la  sua  vittima, 
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à  présent . . .  •  O  Dieu  !  sauvez-moi  cette  horrible 


Détervilie,  trop  généreux  ami  !  suis-je  cligne  d'être 
écoutée  ?  Oubliez  mon  injustice;  plaignez  une  mal- 
heureuse, tlonc  l'estime  pour  vous  est  encore  au-dessut 
de  sa  foibtessc  pour  un  ingrat. 


LETTRE    TRENTE-NEUF. 

Au  CatVALIER    DiXERYILLE. 

A  Malti, 

XUISQUE  vous  vous  plaignez  de  moi,  Monsieur; 
vous  ignorez  l'état  dont  les  cruels  soins  de  Céline 
viennent  de  me  tirer.  Comment  vous  aurois-je  écrit  ? 
Je  ne  pensois  plus.  S'il  m'étoit  jesté  quelque  senti- 
ment, sans  doute  la  confiance  en  vous  en  eût  été  un  ; 
mais  environnée  des  ombres  de  la  mort,  le  sang  glacé 
dans  les  veines,  j'ai  long-temps  ignoré  ma  propre 
existence  ;  j'avois  oublié  jusqu'à  mon  malheur. 
Ah,  Dieux  !  pourquoi,  en  me  rappelant  à  la  vie, 
m'a-t-on  rappelce  à  ce  funeste  souvenir  ? 


Il  est  parti,  je  ne  le  verrai  plus  !  Il  me  fuit  !  Il  ne 
m'aime  plus  !  il  me  l'a  dit,  tout  est  fini  pour  moi.  Il 
prend  une  autre  Epouse,  il  m'abandonne,  l'honneur 
l'y  condamne  :  eh  bien  !  cruel  Aza,  puisque  le  fan- 
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«arci  óra. .  ..  Oh  Dei  !  toglietemi  dalla  ménte  un* 
idèa  così  òrrida  ! 

Deicrville,  tròppo  generóso  amico  !  son  io  degna 
d'ésserascoltata  r  Ponete  in  ohblio  la  mìa  ingiustizia, 
compatite  un'  infelice,  la  di  cui  stima  per  vói  supera 
i'amór  cieco  che  ha  per  un'ingrato. 


LÉTT.   TRENTÉS.  NONA. 

Al  Cavaliere  Detervìlle. 

Malta. 

Voi  mi  fate  rimpròveri,  S-gp.óre  ;  ignorate  dunque 

lo  stato,    dil   quale   mi  han  pòco  fa  cavata  i  crudeli 

officj   di  Celina.     Cóme  io  avrei  }Otuto  scrìvervi? 

L'anima  mia  èra  priva  della  faiotà  di   pensare.     Se 

-fòsse  in  me  rimaso  quâkheseniménto,  sarebbe  sènza 

-dubbio  stata  la  fiducia  che  ho  né  la   vóstr'  amicizia  ; 

'ma  circondata  dàl'è  ómbre  de. la  morte,  agghiacciato 

il  sangue  nelle  vene,  sono  stara  per  mólto  tempo  senza 

■sentir  neppiir  la  mia  pròpria  esistenza  ;  anzi  io  aveva 

dimenticato  la  mia  infelicità.     Sómmi   Dèi  !  perchè 

mi  han  essi  richiimata  a  quésto  doloróso  sentiménto, 

col  richiamarmi  alla  vita. 

Egli  è  partito  ì  Non  lo  rivedrò  più  !  Mi  fugge, 
non  mi  aqia  più,  mei*  ha  détto,  è  finito  per  me.  Esso 
si  marita  con  un*  altra,  mi  abbandona,  l'onore  l'ob- 
bliga di  farlo  ;    or  dùnque,  Aza  crudele,   poiché  hai 
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tastique horyieur  de  l'Europea  des  charmes  pour  toi, 
que  n'imitois-tu  aussi  l'art  qui  Taccompagne  ? 

Heureuses  Françoises,  on  vous  trahit  :  mais  vous 
jouissez  long-temps  d'une  erreur,  qui  feroit  à-préscnt 
tout  mon  bien.  La  dissimulation  vous  prépare  au 
coup  mortel  qui  me  tue.  Funeste  sincérité  de  ma 
nation,  vous  pouvez  donc  cesser  d'être  une  vertu  ! 
Courage,  fermeté,  vous  êtes  donc  des  crimes,  quand 
l'occasion  le  veut  î 

Tu  m'as  vue  à  tes  pieds,  barbare  Aza,  tu  les  as  vus 
baignés  de  mes  larmes,  et  ta  fuite  . .  .Moment  hor- 
rible !  pourquoi  ton  souvenir  ne  m'arrache  t-il  pas 
la  vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  succombé  sous  i'efFort  de  la 
douleur,  Aza  ne  triompheroiL  pas  de  ma  foiblesse  .  , . 
Tune  seiois  point  parti  seul.  Je  te  suivrais,  ingrat, 
je  te  verrois,  je  mourrois  du  moins  à  tes  yeux.  Dé- 
terville,  quelle  foiblesse  fatale  vous  a  éloigné  de  moi  ? 
Vous  m'eussiez  secourue  ;  ce  que  n'a  pu  faire  le  dé- 
sordre de  mon  désespoir,  votre  raison,  capable  de  per- 
suader, Tauroit  obtenu  ;  peut-être  Aza  seroit  encore 
ici.  îvlais  déjà  arrivé  en  Espagne,  au  comble  de  ses 
vœux.  .  .Regrets  inutiles,  désespoir  infructueux.  .  . . 
Douleurs,  accablez-moi. 

Ne  cherchez  point,  Monsieur,  à  surmontier  les 
obstacles  qui  voub  retiennent  à  Malte,  pour  revenir 
ici.  Qu'y  feriez-vous  ?  Fuyez  une  malheureuse  qui 
ne  sent  plus  les  bontés  que  l'on  a  pour  elle,  qui  s'ea 
fttit  uu  supplice^  qui  ne  veut  que  moiarir. 
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tdoitdto  ii  fantastico  oiiur  tlcH*  Kuiôpa,   perche  non 
imiii  parimente  l'âitechc  l'accompugna  ? 

Venturatc  Francési  !  quando  siete  tradite,  almén 
godete  lungo  tempo  un'eiróre  che  farebbe  óra  tutta 
la  mia  felicità  ;  ia  dissimulazióne  vi  dispóne  al  cólpo 
mortale  che  m'uccide.  Oli  funèsta  sincerità  della 
mia  Nazióne  !  tu  puoi  dunque  cessar  d'esser  una 
virtù.  Coraggio,  costanza  d'animo,  vói  vi  conver- 
tite dunque  in  vizj,  quando  l'occasione  lo  richiède. 

Mi  hai  veduta,  spietato  Aza,  genuflessa  a'  tuoi 
piedi,  li  hai  veduti  inaffiati  còlle  mie  làgrime  ;  e  la 
tua  fuga  . .  .Moménto  orril)ile  !  perchè  la  tua  rimem- 
branza non  mi  tòglie  la  vita  ? 

Se  le  mie  forze  non  fossero  state  estinte  dal  cor- 
dòglio, Aza  non  trionferebbe  con  tranquilìamé,nre.  . . 
Non  saresti  partito  sólo.  Ti  seguirei,  ingrato,  ri 
vedrei,  morrei  alméno  in  presènza  tua.  Ah  !  De- 
tervjlle,  che  fatalità  vi  ha  scostato  da  me  ì  Mi  avreste 
soccórsa  ;  ciò  che  non  ha  potuto  effettuar  il  disòrdine 
della  mia  disperazióne,  l'avrébb'  effettuato  il  vòstro 
ragionaménto  efficace  nel  persuadére.  Fórse  vedrei 
ancor  Aza.  Ma  già  arrivato  in  Ispagna,  al  cólmo 
de'  suoi  vóti ....  Dogliénze  inutili,  disperazióne  in- 
fruttuósa. . .  .Angóscie,  opprimetemi. 

Non  occórre,  Signóre,  cerchiate  a  superar  gli  ostà- 
coli che  vi  ritengono  in  Malta  per  tornar  in  Frància. 
Che  ci  fareste?  l'uggite  uììa  sventurata  che  non  si 
dimóstra  più  riconoscente  dei  bcnef  icj  di  cui  è  col- 
mata, che  sene  fa  un  supplicie,  e  che  non  desidera 
altro  che  la  mòrte  ! 
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LETTRE    QUARANTIÈME. 

Au  Chevalier  D^terville. 

A  Malte, 

Rassurez-vous,  trop  généreux  ami  ;  je  n'ai  pai 
voulu  vous  écrire  que  mes  jours  ne  fussent  en  sûreté, 
et  que  moins  agitée,  je  ne  pusse  calmer  vos  inquié- 
tudes. Je  vis,  le  destin  le  veut,  je  me  soumets  à  ses 
lois. 

Les  soins  de  votre  aimable  sœur  m'ont  rendu  U 
santé,  quelques  retours  de  raison  l'ont  soutenue.  La 
certitude  que  mon  malheur  est  sans  remède,  a  fait  le 
reste.  Je  sais  qu'Aza  est  arrivé  en  Espagne,  que 
son  crime  est  consommé  ;  ma  douleur  n'est  pas 
éteinte,  mais  la  cause  n'est  pins  digne  de  mes  regrets  ; 
s'il  en  reste  dans  mon  cœur,  ils  ne  sont  dus  qu'aux 
peines  que  je  vous  ai  causées,  qu'à  mes  erreurs,  qu'à 
Tégaremcnt  de  ma  raison.  Hélas  î  à  mesure  qu'elle 
m'éclaire,  je  découvre  son  impuissance;  que  peut-elle 
sur  une  âme  désolée?  L'excès  delà  douleur  nous  rend 
la  foiblcsse  de  notre  premier  âge.  Ainsi  que  dans 
l'enfar^e,  les  objets  seuls  ont  du  pouvoir  sur  nous  ;  il 
semble  que  la  vue  soit  le  seul  de  nos  sens,  qui  ait  une 
communication  intime  avec  notre  ilme.  j'en  ai  fait 
une  cruelle  expérience. 
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LÉTT.     QUARANTESIMA. 

Al  Cavaliere  Deterville. 

Malta. 

liASSicuRATEvi,  tróppo  generóso  amico,  non  ho 
voluto  scrìvervi  prima  che  la  mìa  vita  fòsse  fuor  di 
perìcolo,  e  che  meno  agitata  potessi  calniar  le  vostre 
inquietudini.  Io  vìvo,  il  destino  lo  vuole,  mi  sotto- 
póngo alle  sue  léggi. 

I  generósi  officj  dell'  amàbile  vòstra  sorèlla  mi 
hanno  restituito  la  salute,  alcune  mature  riflessióni 
l*liânno  sostenuta,  e  la  certézza  che  il  mio  mâle  è  senza 
rimedio,  l'ha  fìnahnénte  assodata.  So  che  Aza  è 
giùnto  in  Ispâgna,  che  la  sua  perfìdia  è  consumata  ; 
il  mìo  affanno  non  è  estinto,  ma  la  causa  non  è  più 
dégna  del  mìo  rammarico  ;  se  ne  rimane  dùnque  nel 
mio  cuòre,  égli  procède  dalle  péne  che  vi  ho  cagionate, 
e  dallo  smarriménto  della  mìa  ragióne.  Ahi  lassa  1  a 
proporzióne  eh'  essa  mi  rischiara  scopro  la  sua  impo- 
tènza ;  che  fòrza  potrébb'éssa  aver  in  un'anima  im- 
mèrsa néir  afflizióne  ?■  Dall'  eccessivo  cordòglio  la 
ménte  nòstra  vièn  indebolita,  còme  nella  nòstra  prima 
età.  Siccóme  i  fanciulli  non  ricévono  impressióni  se 
non  dagli  oggetti,  pare  nella  stéssa  guisa  che,  quando 
siàm  afflìtti,  la  vista  sìa  il  sólo  de'  nòstri  sènsi,  che 
abbia  una  communicazióne  ìntima  còlla  nòstr'  anima. 
Ne  ho  fatto  un  esperiménto  pur  tròppo  funèsto. 
H  h 
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En  sortant  de  la  longue  et  accablante  léthargie  où 
me  plongea  le  départ  d'Aza,  le  premier  désir  que 
m'inspira  la  nature,  fut  de  me  retirer  dans  la  solitude 
que  je  dois  à  votre  prévoyante  bonté  ;  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  j'obtins  de  Céline  la  permission  de  m'y 
faire  conduire  ;  j'y  trouve  des  secours  contre  le  déses- 
poir, que  le  monde  et  l'amitié  même  ne  m'auroient 
jamais  fournis.  Dans  la  maison  de  votre  sœur,  ses 
discours  consolans  ne  pouvoient  prévaloir  sur  les  ob- 
jets que  me  traçoit  sans  cesse  la  pcihdie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'amena  dans  ma 
chambie  le  jour  de  votre  départ  et  de  son  arrivée  ;  le 
siéore  sur  lequel  il  s'assit,  la  place  où  il  m'annonça 
mon  malheur,  où  il  me  rendit  mes  lettres,  jusqu'à 
son  ombre  effacée-  d'un  lambris  où  je  l'avois  vu  se 
former,  tout  faisoit  chaque  jour  de  nouvelles  plaies  a 
mon  cœur. 

ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappelle  les  idées 
agréables  que  j'ai  reçues  à  la  première  vue  ;  je  n'y 
retrouve  que  l'image  de  votre  aimable  sœur. 

Si  le  souvenir  d'Aza  se  présente  à  mon  esprit,  c'est 
sous  le  mcme  aspect  où  je  le  voyois  alors.  Je  crois 
attendre  son  arrivée.  Je  me  prete  à  cette  illusion  au- 
tant qu'elle  m'est  agréable  ;  si  elle  me  quitte,  je  prends 
des  livres,  je  lis  d'abord  avec  efFioi,  insensiblement  de 
nouvelles  idées  enveloppent  l'affreuse  vérité  renfermée 
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Nel  ribórger  dal  lungo  e  grave  letargo  in  cui  m'ìm- 
mérse  la  partenza  d'Aza,  il  primo  desiderio  che  m'ins- 
pirò la  natura,  fu  di  ricoverarmi  nella  solitudine  che 
mi  ha  procurala  la  vòstra  próvida  benignità  ;  ottenni 
con  gran  difficoltà  da  Celina  la  licènza  di  venir  in 
quésto  luògo,  óve  trovo  cóntro  la  disperazióne  ajut', 
che  la  società  e  l'amicìzia  stéssa  non  mi  avrebbe: o 
mai  somministrali.  In  casa  di  vòstra  sorella,  le  con- 
solazióni de  suoi  discórsi  non  potevano  prevaler  sovra 
gli  oggetti  che  mi  rappresentavau  di  contìnuo  la  per- 
fìdia d'Aza. 

La  pòrta  per  la  quale  Ct-lina  lo  condiis-e  néila 
mìa  camera  il  giórno  della  vòstra  partenza  e  del  suo 
ariìvo  ;  la  séciia  sovra  la  quale  egli  sedéae,  il  luògo 
in  cui  mi  fece  partecipe  della  mìa  sventura,  óve  mi 
restituì  le  mìe  lèttere,  anzi  la  sua  ómbra,  benché 
scassata  da  un  tavclato  óve  io  l'aveva  veduta  formarsi, 
liìtto  quésto  inaspiìva  ógni  g'óino  le  piaghe  del  mìo 
cuòre. 

Qui  non  vedo  cós'  alcuna  che  non  mi  rammenti  le 
idée  graziose  che  provai  nélT  entrarci  la  prima  volta  ; 
ci  veggo  sol  imprèssa  l'immagine  della  vóstr'  amicì- 
zia, e  di  quella  dell'  amabile  vòstra  sorèlla. 

Se  Aza  si  offerisce  talvòlta  alla  mìa  memòria,  Io 
vedo  sótto  il  medésimo  aspètto  in  cui  lo  vedeva  allóra. 
Crédo  aspettarvi  il  suo  arrivo  ;  aderi-^coa  quest'illu- 
sióne méntre  mi  è  grata  ;  s'èssa  mi  abbandona,  piglio 
un  libro,  comincio  a  lègger  con  i^tèiito  ,  a  pòco  a 
pòco  nuòve  idee  avviluppano  l'orrida  verità  rinchiusa 
H  h  2 
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au  fcnd  de  mon  cœur,  et  donnent  à  la  fin  quelque 
relâche  à  ma  tristesse. 

L'avouerai-je  ?  les  douceurs  de  la  liberté  se  pré- 
sentent quelquefois  à  mon  imagination,  je  les  écoute  ; 
environnée  d'objets  agréables,  leur  propriété  a  des 
charmes  que  je  m'efForce  de  goûter  :  de  bonne-foi 
avec  moi-même,  je  compte  peu  sur  ma  raison,  fe 
me  prête  à  mes  foiblesses  ;  je  ne  combats  celles  de 
mon  cœur,  qu'en  cédant  à  celles  ue  m.on  esprit.  Les 
maladies  de  l'âms  ne  soufFrent  pas  les  remèdes 
violens. 

Peut-être  la  fastueuse  décence  de^^tre  Nation  ne 
permet-elle  pas  à  mon  âge  l'indépendance  et  la  soli- 
tude où  je  vis  ;  du  moins,  toutes  les  fois  que  Céline 
me  vient  voir,  veut.elle  me  le  persuader  ;  mais  elle 
ne  m'a  pas  encore  donné  d'assez  fortes  raisons  pour 
m'en  convainpre  ;  la  véritable  décence  est  dans  mon 
cœur.  Ce  n'est  point  au  simulacre  de  la  vertu  que 
je  rends  hommage,  c'est  à  la  vertu  même.  Je  la 
prendrai  toujours  pour  juge  et  pour  guide  de  mes  ac- 
tions. Je  lui  consacre  ma  vie,  et  mon  cœur  à  l'ami- 
tié. Hélas  !  quand  y  règnera-t-elle  sans  partage  et 
invariablement  ? 
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TìéW  ìntimo  del  mio  cuore,  e  danno  finalinéntc  qualche 
alleggiamcnto  alla  mìa  afflizióne. 

Debbo  10  confessarlo  ?  le  dolcé7ze  della  libertà  si 
ofFeriscono  talora  alla  mia  immaginazióne,  le  ascólto; 
attorniata  da  oggetti  aggradévoli,  trovo  nella  lóro 
proprietà  ailettame'nti  che  mi  sfòrzo  di  gustare  ;  sin- 
cèra con  me  stéssa,  mi  fido  pòco  della  mìa  ragióne  ; 
condescéndo  alle  mìe  debolézze  ;  non  combatto 
quelle  del  cuòre,  se  non  col  céder  a  quelle  dello  spì- 
rito. Alle  malattìe  dell  anima  non  ci  vogliono  rimédj 
violenti. 

La  fastósa  decenza  della  vostra  Nazióne  non  per- 
metterà fórse  alla  mìa  età  l'indipendenza  e  la  solitù» 
dine  nelle  quali  io  vìvo  ;  alméno  Celina  vuol  persua- 
dérmelo ógni  vói  [a  che  viene  a  vedérmi  ;  ma  non  mi 
ha  ancor  addotto  ragióni  capaci  di  convìncermi.  La 
véra  decenza  ha  la  sua  sède  nel  mìo  cuore.  Il  mio 
omaggio  non  è  dirètto  al  simulacro  della  virtù  ;  ma 
bensì  alla  virtù  medésima  ,  èssa  sarà  sempre  giùdice 
e  guida  delle  mìe  azióni.  Le  consacro  la  mia  vita,  ed 
ali'  amicìzia  il  cuòre.  Ahi  !  quando  sarà  che,  ban- 
dito ógni  altro  affètto,  èssa  vi  regnerà  sóla  ed  inva- 
riabilmente. 
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LETTRE    QUARANTE-UNE 
ET   DERNIÈRE. 

Au  Chevalier  Dìterville. 

J  Paris. 

Je  reçois  presque  en  même  temps,  Monsieur,  la  nou- 
velle de  votre  départ  de  Malte  et  celle  de  votre  ar- 
rivée à  Paris.  Quelque  plaisir  que  je  me  fasse  de 
vous  revoir,  il  ne  peut  surmonter  le  chagrin  que  me 
cause  le  billet  que  vous  m'écrivez  en  arrivant. 

Quoi,  Déterville  !  après  avoir  pris  sur  vous  de  dis- 
simuler vos  sentimens  dans  toutes  vos  lettres,  après 
m'avoir  donné  lieu  d'espérer  que  je  n'aurois  plus  à 
combattre  une  passion  qui  m'afflige,  vous  vous  livrez 
plus  que  jamais  à  sa  violence  ! 

A  quoi  bon  affecter  une  déférence  pour  moi  que 
vous  démentez  au  même  instant  ?  Vous  me  demandez 
la  permission  de  me  voir,  vous  m'assurez  d'une  sou- 
mission aveugle  à  mes  volontés,  et  vous  vous  efforcez 
de  iTiQ  convaincre  des  sentimens  qui  y  sont  le  plus 
opposés,  qui  m'offensent  ;  enfin  que  je  n'approuverai 
jamais. 

Mais  puisqu'un  faux  espoir  vous  séduit,  puisque 
vous  abusez  de  ma  confiance  et  de  l'état  de  mon  âme, 
■il  faut  donc  vous  dire  quelles  sont  mes  résolutions  plus 
inébranlables  que  les  vôtres. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  flatteriez  de  faire  pren- 
dre à  mon  cœur  de  nouvelles  chaînes.  Ma  bonne- 
foi  trahie  ne  dégage  pas  mes  sermens  ;  plût  au  Ciel 
qu'elle  me  fît  oublier  l'ingrat  î  Mais  quand  je  l'ou- 
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LÈTTERA    QUARANTÉS-PRIMA, 
ED  ÙLTIMA. 

Al   Cavaliere  Detervìlle. 

Parigi. 

Ivicivo,  Signóre,  quasi  néll'  istésso  moménto  la 
nuòva  della  vòstra  partenza  da  Malta,  e  quella  del 
vòstro  arrivo  a  Parigi.  Il  contento  che  mi  propóngo 
nel  rivedérvi,  non  può  superar  il  dispiacére  che  mi 
causa  il  bigliétto  che  mi  scrivete  al  vòstro  arrivo. 

Cóme,  Déterville  I  dopo  esservi  fatta  una  légge  di 
dissimular  la  vòstra  passióne  in  tutte  le  vòstre  lèttere, 
dòpo  avermi  fatto  sperare,  che  non  avrei  più  da  com- 
batter un'  amóre  che  mi  aâSîgge,  cedete  più  che  mai 
alla  sua  violènza  Î 

A  che  giova  il  dimostrar  vèrso  di  me  un'apparènte 
condescendénza,  se  la  smentite  nel  medésimo  istante  ? 
Mi  chiedete  la  licènza  di  vedérmi,  mi  protestate  un' 
intéra  sommessióne  a'  miei  voléri,  e  non  cessate  però, 
di  voler  convincermi  dèi  sentiménti  i  più  oppósti  alle 
vòstre  promésse,  i  quali  mi  oiFèndono,  e  che  non  ap- 
proverò mai. 

Ma  giacché  una  falsa  speranza  vi  seduce,  giacché 
abusate  della  mia  confidènza  é  dello  stato  in  cui  è  ri- 
dótto l'animo  mio,  devo  adunque  dichiararvi  quali  sono 
le  mie  risoluzióni  più  inalterabili  dèlie  vòstre. 

In  vano  presumete  di  farmi  rientrar  sótto  le  léggi 
dèli'  amòre.  La  mia  fède  tradita  non  disimpégna  le 
mie  promésse.  Volesse  il  Cielo  eh'  èssa  mi  facesse 
dimenticar  l'ingrato  !  ma  quando  anche  lo  dimenti- 
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blierois,  fidelle  à  moi-même,  je  ne  serai  point  parjure. 
Le  cruel  Aza  abandonne  un  bien  qui  lui  fut  cher  ; 
ses  droits  sur  moi  n'en  sont  pas  moins  sacrés  :  je  ne 
puis  guérir  de  ma  passion  ;  mais  je  n'en  aurai  jamais 
que  pour  lui  ;  tout  ce  que  Tamitié  inspire  de  sentimens 
est  à  vous  ;  vous  ne  les  partagerez  avec  personne,  je 
vous  les  dois.  Je  vous  les  promets  ;  j'y  serai  fidèle  ; 
vous  jouirez  au  même  degré  de  ma  confiance  et  de 
ma  sincérité  ;  l'une  et  l'autre  seront  sans  bornes. 
Tout  ce  que  l'aUiOur  a  développé  dans  mon  cœur  de 
sentimens  vifs  et  délicats,  tournera  au  profit  de  l'ami- 
tié. Je  vous  laisserai  voir,  avec  une  égale  franchise, 
le  regret  de  n'être  point  née  en  France,  et  mon  pen- 
chant invincible  pour  Aza,  le  désir  que  j'aurois  de 
vous  devoir  l'avantage  de  penser,  et  mon  éternelle 
reconnoissance  pour  celui  qui  me  l'a  procuré.  Nous 
lirons  dans  nos  âmes  ;  la  confiance  sait,  ainsi  que 
l'araour,  donner  de  la  rapidité  au  temps.  II  est  mille 
moyens  de  rendre  l'amitié  intéressante  et  d'en  chasser 
l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  connoissance  de  vos 
sciences  et  de  vos  arts  ;  vous  goûterez  le  plaisir  delà 
supériorité  ;  je  le  reprendrai  en  développant  dans 
votre  cœur  des  vertus  que  vous  n'y  connoissez  pas. 
Vous  ornerez  mon  esprit  de  ce  qui  peut  le  rendre 
amusant,  vous  jouirez  de  votre  ouvrage  ;  je  tâcherai 
de  vous  rendre  agréables  les  charmes  naïfs  de  la  simple 
amitié,  et  je  me  trouverai  heureuse  d^y  réussir. 
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cassi,  fedéle  a  me  stéssa,  non  sarò  spergiura.  Quan» 
tùnque  il  crudél  Aza  sprezzi  óra  il  mìo  cuòre  (che 
gli  fu  già  sì  caro)  non  posso  con  tutto  ciò  far  a  meno 
diserbarglielo  ;  ed  ancorché  la  mia  fiamma  amorósa 
si  estinguesse,  non  si  riaccenderà  mai  tuorchè  per  lui. 
Tatti  i  sentiménti  che  può  inspirar  Tamicizia,  vi  sa- 
ranno consacrati  sènza  rivalità  ;  véli  devo,  véli  pro- 
métto, e  sarò  fedéle  a  mantenérveli  ;  avrete  la  mìa 
fidùcia,  e  la  mìa  sincerità  sarà  per  vói  sènza  lìmiti. 
Tutto  ciò  che  l'amóre  ha  fatto  scaturrìr  di  più  tènero 
e  di  più  delicato  nel  mìo  cuòre,  si  trasformerà  in 
amicìzia.  Vi  svelerò  con  un  ugual  candore  il  mìo 
rincresciménto  di  non  èsser  nata  in  Francia,  e  l'in- 
vincìbil  mìa  inclinazióne  per  Aza,  cóme  pure  il  desi» 
dério  che  avrei  di  èsservi  debitrice  del  bene  inestima- 
bile  di  pensar  sanamente,  e  l'etèrna  mìa  gratitùdine 
vèrso  quégli  che  me  l'ha  procurato.  Ci  scopriremo 
scambievolmente  i  più  ìntimi  sènsi  dèlie  nòstre  ànime  : 
la  confidènza  può  fare,  al  pari  dell'amóre,  scórrer  deli- 
ziosamente il  tèmpo.  Vi  sono  mille  mòdi  d'interessar 
l'amicìzia,  e  di  scacciarne  la  nója. 

Vói  mi  darete  qualche  cognizióne  dèlie  vòstre 
sciènze  e  dèlie  vòstre  arti  :  avrete  in  quésto  il  piacére 
dèlia  superiorità,  ed  io  l'avrò  a  vicènda  con  iscoprìr 
nel  vòstro  cuore  tesòri  di  virtù,  che  vi  cela  a  vói  stèsso 
la  modèstia.  Procurerete  d'ornar  il  mìo  intellètto,  e 
d'arricchirlo  di  tutto  ciò  che  può  contribuir  alle  delizie 
della  conversazióne,  e  raccoglierete  vói  medésimo  il 
frutto  dell'  òpera  vòstra  ;  dal  canto  mìo,  procurerò  di 
dar  un  cèrto  condiménto  ài  piacéri  ingènui  e  sémplici 
dell'amicìzia  ;  felice  me  Î  se  potrò  riuscirvi. 


370 

Celine,  en  nous  partageant  sa  tendresse,  répandra 
dans  nos  entretiens  la  gaieté  qui  pourroit  y  manquer; 
que  nous  restera-t-11  à  désirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la  solitude  n'altère  ma 
santé.  Croyez-moi,  Déterville,  elle  ne  devient  jamais 
dangereuse  que  par  l'oisiveté.  Toujours  occupée,  je 
saurai  me  faire  des  plaisirs  nouveaux  de  tout  ce  que 
l'habitude  rend  insipide. 

Sans  approfondir  les  secrets  de  la  nature,  le  simple 
examen  de  ses  merveilles  n'cst-il  pas  suffisant  pour 
varier  et  renouveler  ssns  cesse  des  occupations  tou- 
jours agréables  ?  La  vie  suffit-elle  pour  acquérir  une 
connoissance  légère,  mais  intéressante,  de  l'Univers, 
de  ce  qui  m'environne,  de  m-a  propre  existence  ? 

Le  plaisir  d'être,  ce  plaisir  oublié,  ignoré  même  de 
tant  d'aveugles  humains  ;  cette  pensée  si  douce,  ce 
bonheur  si  pur^je  suis^  je  vis,  j'existe,  pourroit  seul 
rendre  heureux,  si  l'on  s'en  souvenoit,  si  l'on  en 
jouissoit,  si  l'on  en  connoissoit  le  prix. 

Venez,  Déterville,  venez  apprendre  de  moi  à  éco- 
nomiser les  ressources  de  notre  âme,  et  les  bienfaits  de 
la  nature^ 

Renoncez  aux  sentimens  tumultueux,  destructeurs 
imperceptibles  de  notre  être  ;  venez  apprendre  à  con- 
noître  les  plaisirs  innocens  et  durables,  venez  en  jouir 
avec  moi  :  vous  trouverez  dans  mon  ca  ur,  dans  mon 
amitié,  dans  mes  sentimens,  tout  ce  qui  peut  vous 
dédommager  de  l'amour, 

FIN. 
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Celina  dividendoci  il  suo  affetto,  avviverà  culle 
scintille  della  sua  allegrézza  il  sèrio  e  la  gravità  delle 
nòstre  conversazióni.  Che  potremo  desiderar  di  più  ? 
Temete  indarno  che  la  solitùdine  sìa  per  nuòcer 
alla  mia  salute  ;  credetemi,  Deterviile,  èssa  non  è 
mai  pericolósa,  quando  non  è  oziósa.  Occupata  di 
continuo,  troverò  piacéri  sèmpre  nuòvi  in  mille  còse 
che  l'abitùdine  rende  insipide. 

Senza  internarsi  nei  segréti  della  Natura,  il  sólo 
esame  delle  sue  maraviglie  non  è  égli  sufficiènte  per 
variar  all'  infinito»  e  rinnovar  occupazióni  sèmpre 
grate  ?  E  èssa  bastante  la  vita  per  acquistar  una  liève, 
ma  però  interessante,  cognizióne  dèli' Univèrso,  di  ciò 
che  mi  circonda  e  dèlia  mia  pròpria  esistènza  ? 

Il  piacer  d'esistere,  piacer  neglètto,  anzi  sconos- 
ciuto da  tanto  cièchi  mortali  ;  quésto  pensiére  così 
puro  e  delizióso,  io  sono,  io  esisto,  io  vìvoy  basterebbe 
alla  felicità  di  colui,  che  col  ricordarsene  lo  godesse, 
e  non  conóscesse  tùtco  il  valóre. 

Venite,  Deterviile,  venite  ad  imparar  da  me  l'arte 
di  prevalérsi  con  una  saggia  economìa  dèi  dóni  dèlia 
Natura,  cóme  pure  i  divèrsi  mòdi  d'occupar  l'animo 
nostro. 

Rinunziate  ài  sentiménti  tumultuósi,  neauci  secréti 
e  distruttóri  del  nòstro  èssere  ;  venite  a  conóscer  i 
piacéri  innocènti  e  durévoli,  à  goderli  mèco  ;  trove- 
rete nel  mio  cuore,  nella  mìa  amicìzia  e  ne'  miei  sen» 
timénti,  di  che  consolarvi  dèli'  assènza  dèli'  amóre. 


FINE. 
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